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L
e -hc.m milieu- .1 aussi sa marge, sa frange, son Fringe, quoi. I ’épicentre 
de la création underground. résolument marginale. le quai;ticr général du

festival D'ringe est concentre en pur jus sur le boulevard Saint-laurenl, en
plein co ur du centre ville. I n tout petit deux pieces, aux allures de chambres 
d’ados. 1 es allicltes plus ou moins petees égayent les murs lézardés. Mente la
eltat mante rouquine l lilli.iii Anderson d’agent très special Dana Scully dos .Y
/•'//< si v lient avec trois punaises, un anneau dans le nombril. Quelques ordina­
teurs crachent régulièrement des • imelesl'es meubles de brocante, des anti­
quités di futur servent de classeurs a documents. El le sol est a moitié couvert 
de papiet s Iroisses, de bouteilles d’eau vides et de poussier»' moutonnante.

I équipe du Fringe UW patauge dans cell»' marge depuis six mois pour pro 
parer ses 100 coups de théâtre, mais aussi il»' danse et de musique. 1.»' premier.
le coup d’envoi de la neuvième édition du festival, a elé frappé hier soir. Les
autres seront martelés au cours des dix prochains jours »'t nuits, jusqu'au 27 
juin, par ilno soixantaine de troupes et de trempettes, souvent amateures,
presque toujours sans moyens. De joyeuses bandes d’artistes en herbes folles
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A première vue, l’idée de réunir les 
estampes d’Edgar Degas et de 
Camille Pissarro au sein d’une même 

exposition peut étonner. Alchimie 
d'une rencontre, l’exposition présentée 
jusqu’au 22 août prochain au Musée 
du Québec par le Cabinet cantonal 
des estampes de Vevey, ose pourtant 
faire cette proposition. Conçu par Ni­
cole Minder, conservatrice de ce Ca­
binet cantonal suisse, et organisé à 
Québec par le conservateur en chef 
Didier Prioul, le projet, «totalement 
original», permet de porter un regard 
neuf, éclairé et cohérent sur les 
œuvres de Degas et de Pissarro. Et 
au sortir de l’exposition, on s’étonne 
que personne n’ait songé à orchestrer 
ce métissage avant!

Bien que contemporains — nés 
respectivement en 1832 et en 1830 
—, les deux hommes ne pouvaient 
être plus différents, tant par leur per­
sonnalité et leur position sociale que 
par les sujets privilégiés dans leurs 
œuvres. Ils participent tous deux aux 
expositions des Impressionnistes de 
1874 à 1886, mais, alors que Pissarro 
se voyait identifié comme un «im­
pressionniste pur» par le critique 
Théodore Duret — au même titre 
que Monet, Renoir et Sisley —, De­
gas se considérait surtout comme un 
réaliste. Né dans les Antilles da­
noises, Pissarro est issu d’une famil­
le juive de marchands tandis que De­
gas est catholique, Parisien et pro­
fondément cultivé. Installé à Pontoi­
se, puis à Osny, où il élèvera une 
nombreuse famille, Pissarro 
consacre la quasi-totalité de son 
œuvre aux paysages. Degas le cita­
din s’intéresse surtout au monde du 
théâtre et aux chevaux de course.

Doyen du groupe des Impression­
nistes, Pissarro semble plus sensible

en pur jus le lobby politiquement 
correct de l’université Concordia 
ou du village gay. «Il n’y a pas que 
des lesbiennes proposant du live 
body piercing», ironise Goddard. 
«Mais c’est possible de faire ça, ra­
joute Hetchman. Et c’est peut-être 
parce qu’on présente des shows de ce 
genre qu’on a la réputation qu’on a. 
En fait, étant donné le mode de sé­
lection, qui n’en est pas un, il n’y a 
pas vraiment moyen de deviner ce 
qui sera présenté ou d’identifier des 
tendances lourdes. Le Fringe présen­
te du théâtre, du bon théâtre, très di­
rect, et c’est tout.»

Les deux organisateurs, Goddard 
et Hetchman, fournissent aussi des 
preuves concrètes de la large ouver­
ture d’esprit expérimental de leur 
événement. La programmation 
compte par exemple une pièce pré­
sentée dans la salle de billard bran­
chée du Swimming, un jam de bande 
dessinée, un marathon d’écriture de 
24 heures. Dans ce cas, les pièces se­
ront écrites la nuit, montées le lende­
main et jouées le soir suivant. Les 
équipes de production vont même 
être réparties de manière aléatoire. 
Et bonsoir l’expérimental, encore 
une fois.

Le plus gros show 
du monde

La logique est la même depuis le 
début de la décennie à Montréal 
mais depuis un demi-siècle dans le 
monde. Le premier Fringe est ap­
paru à Edimbourg, en Ecosse, juste 
après la Deuxième Guerre mondia­
le, en 1947 précisément. L’idée 
était alors de créer une «scène pour 
la paix et l’unité en Europe». Huit 
compagnies ont participé à la pre­
mière édition. L’appellation contrô­
lée en référence à la frange a été 
formulée par un gentil journaliste 
l’année suivante.

La marge a pris de l’expansion de 
décennie en décennie. Cinquante 
ans plus tard, le Edinburgh Festival 
Fringe est devenu «the greatest show 
on earth», comme le proclame son 
site Internet (www.edfringe.com). Il 
existe des dizaines de Fringe à tra­
vers le monde, surtout dans les pays 
des peuples de langue anglaise, 
comme disait Winston. Certaines 
troupes font le circuit mondial. 
Chaque été, la maison-mère de cet 
empire reçoit maintenant plus de 
1000 compagnies de près de 40 
pays, offrant plus de 1500 spec­
tacles, plus de 14 000 représenta­
tions sur près de 200 scènes pendant 
près d’un mois. Au total, un demi- 
million de spectateurs participent à 
cette méga-foire.

Face à ce géant, le Fringe de 
Montréal conserve des allures lilli­
putiennes. L'an dernier, la huitième 
édition a tout de même contenté 
environ 10 000 personnes. «Mont­
réal est vraiment une ville de 
théâtre francophone», observe 
Hetchman. «Et Montréal a déjà des 
festivals en masse, ajoute Goddard. 
A Edmonton, il n’y a que le festival 
de jazz et le Fringe. Et le Fringe 
marche beaucoup.»

Bon an, mal an, le budget de la 
version locale oscille autour de 
100 000 $, les trois ordres de gou­
vernement fournissant environ 40 % 
du petit magot. Le reste provient en 
bonne partie de la vente de bière, 
qui coule à flots pendant le Wood- 
stock théâtral. Après le deux-pièces 
mal astiqué du boulevard bilingue 
et multiculturel, la tente à bière et 
l’espace Chanvre en ville (sic), près 
de la rue Napoléon, constituent le 
cœur de cette fête des mangeurs 
(et des buveurs et des fumeurs... ) 
de la marge.

Centre de diffusion et d’animation théâtrale 
pour l’enfance et la jeunesse

Alchimie 
d’une rencontre

Le Musée du Québec fait dans l'inédit 
avec une exposition 

consacrée à Degas et Pissaro

FRINGE

La Maison Théâtre vous propose 11 spectacles, 
des activités, des animations, des expositions 
et... de belles découvertes !

Abonnez-vous 
dès maintenant !
Profitez de réductions 
avantageuses.
Il suffit de choisir trois 
spectacles ou plus 
pour vous abonner.

Pour obtenir gratuitement 
notre brochure de saison :

ù.lHn/m fiçiïk,.
U

Saison 1999-2000
Programmation officielle
Le Jardin de Babel (4 à 9 ans) «du T' au 24 octobre 1999
Partie de quilles chez la Reine de cœur (6 à 10 ans) • du 27 oct. au 14 nov. 1999
L’Arche de Noémie (8 à 13 ans) • du 17 au 28 novembre 1999
Le Violoniste (4 à 9 ans) • du T' au 19 décembre 1999
Charlotte Sicotte (4 à 8 ans) • du 2 au 20 février 2000
L’Autoroute (9 à 12 ans) • du 8 au 19 mars 2000
Déséquilibre - Le Défi (12 ans et plus) • du 21 au 26 mars 2000
Mathieu trop court, François trop long (8 à 12 ans) • du 9 au 21 mai 2000

La Maison Théâtre buissonnière
Duos Spectacle de danse (6 à 12 ans) • du 22 au 27 février 2000

Volet international - Le printemps italien
Les Amis de Loulou (4 à 8 ans) • du 5 au 16 avril 2000 
L'Attrape-souris (4 à 8 ans) • du 21 au 30 avril 2000

(514) 288-7211 À
'Al i—

245, rue Ontario Est, Montréal (Québec) H2X 3Y6

Une brochure à l'intention des groupes scolaires est également disponible.

ALCAN

NATHjÜlALE IT. DEVOIR IPïVfl

Partagez en famille, entre amis, l’expérience du théâtre jeune public

SOURCE MUSEE DU OUEIIEC
Détail de Edgar Degas par lui-même, 1857. Edgar Degas.

que les autres aux problèmes so­
ciaux. Engagé politiquement (socialis­
te à forte tendance anarchiste), il dé­
montre une profonde humanité et de­
vient une figure paternelle pour plu­
sieurs jeunes artistes, tel Cézanne qui 
le définissait comme «l’humble et co­
lossal Pissarro». Degas, quant à lui, 
semble avoir une facilité incroyable à 
s’aliéner les gens, en particulier à la 
suite de l’affaire Dreyfuss en France. 
A cette époque, il devint un antisémite 
convaincu et coupa les ponts avec ses 
amis juifs, dont Pissarro. , •

Une passion commune
Tout, donc, semble séparer ces 

deux hommes. Pourtant, Pissarro et 
Degas partageront une passion com­
mune pour l’estampe et travailleront 
conjointement à élargir le spectre des 
possibilités données par la presse en 
taille-douce. D’autres peintres impres­
sionnistes toucheront à ce mode de 
création, mais de façon sporadique, 
alors que Degas et Pissarro se consi­
déreront comme graveurs au mèrhe 
titre que peintres.

L’ouverture de ports japonais au 
commerce international, à partir de 
1854, provoque un véritable engoue­
ment pour l’art japonais en Europe. 
Degas s’initie le premier aux eaux- 
fortes, par l’entremise de Félix Brac- 
quemont, membre de la Société des 
aquafortistes fondée en 1862. Ce 
dernier lui fait découvrir l’audace de 
l’estampe japonaise. Degas s’intéres­
se alors aux techniques et aux pro­
cédés de composition de l’image.. De 
1857 à 1865, il exécute dix-neuf por­
traits à l’eau-forte, dont un autopor­
trait considéré comme un chef- 
d’œuvre du genre. On peut d’ailleurs 
admirer trois états de cette œuvre 
au début de l’exposition. Pissarro 
aurait quant à lui fait ses débuts de 
graveur vers 1865, pour ensuite dé- 
laisser cette technique pendant pjie 
dizaine d’années avant de s’yî<e- 
mettre en 1872, à l’in 
docteur Gachet.

Audace et innovation : : I
La véritable rencontre entrçîljes 

deux artistes se produit autour des 
années 1879-80. Le travail de Dè^as 
fait preuve d’un accomplissement cer­
tain alors que celui de Pissarro s’ins­
crit dans un nouveau souffle, révélant 
l’incroyable potentiel de moyens de 
définition que l’estampe offre. Us 
échangent sur leurs travaux, expéri­
mentent parfois frénétiquement et 
concoctent un projet de journal, Le 
Jour et la Nuit.

Pour d’obscures raisons, le projet 
avorte et l’ensemble des œuvres gra­
vées des deux hommes restent quasi­
ment inédites et très peu connues. 
Rares aussi, puisque Degas et Pissar­
ro firent très peu d’impressions de 
chaque pièce, plus intéressés qu’ils 
étaient par le processus de création 
que par le résultat.

L’exposition, bâtie de manière fu- 
sionnelle plutôt que banalement li­
néaire, présente 87 œuvres des deux 
maîtres, dont 76 pièces provenant 
d’une collection particulière de Suis­
se, la collection Josefowitz.

Un tel regroupement d’eàïix- 
fortes, de lithographies et de mono­
types permet d’apprécier l’audace 
des techniques utilisées, l’innova­
tion dans les compositions — par­
fois carrément avant-gardistes 
compte tenu de l’époque — ainsi 
que le caractère distinct et non-su­
bordonné à la peinture qui fail de 
ces pièces des objets d’art erj foi. 
Moins spectaculaires au premiçc re­
gard qu’une huile ou une gouaçhe, 
mais néanmoins fascinants et hâlite- 
ment instructifs. Avoir avant due 
l’exposition ne s’envole pour Jérusa­
lem à l’automne prochain. • :

stigatiohHlu
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quatre ans, après y avoir monté des 
’spectacles et bossé comme bénévo- 
,1e. «Le Fringe est une nécessité pour 
les petites et les jeunes compagnies qui 
veulent montrer leur travail. Le ré­
seau de diffusion habituel, en salles, 
coûte très cher et demeure inaccessible 
pour à peu près tous ceux qui viennent 
se réfugier chez nous.»

Et tous ceux qui frappent à cette 
porte expérimentale à souhait sont 
reçus, sans discrimination. La pro­
grammation ne respecte qu’un seul

principe, celui du premier arrivé, 
premier servi, avec toutefois un sys­
tème de quotas. L’inscription coûte 
moins de 465 $. Les billets se ven­
dent 9 $ ou moins, peu importe le 
spectacle. Le festival ne retient que 
50 petits sous par billet, le reste pro­
fitant aux artistes. Le Fringe est hy- 
perdémocratique et même un peu 
anticapitaliste.

Malin Mali
Et alprs? Ça donne quoi, concrète­

ment? A vrai dire, il est difficile de le 
prédire, la plupart des spectacles

étant des créations. Mais ce n’est pas 
le cas de la coproduction franco-qué- 
béco-malienne Une hyène à jeun, qui 
pourrait bien devenir le must de cet­
te neuvième édition. Le drame histo­
rique de Massa Makan Diabaté a été 
créé au Festival de théâtre des réali­
tés de Bamako, en décembre 1998, 
repris à Abidjan, où il a remporté le 
prix UNESCO pour la promotion des 
arts, et rejoué à Ottawa au début du 
mois, dans le cadre des 15 jours de la 
dramaturgie des régions, où il n’a en­
core reçu que des éloges. Une hyè­
ne... mord encore à l’affiche ce soir 
et demain.

L’action se déroule en 1886, après 
la signature d’un traité de paix signé 
par le roi Touré. Le souverain doit 
dépêcher un de ses deux fils en 
France pour y percer le secret des 
Blancs. La fresque est rendue par 
une douzaine de comédiens. Les re­
présentations sont proposées en 
plein air, sur le campus de l’universi­
té McGill, où seront installées des 
tentes, où brûleront des feux de 
camp. En fait, Une hyène à jeun s’est 
résigné à s’inscrire au Fringe pour 
profiter de la possibilité de jouer en 
plein air. C’est aussi un des rares 
spectacles présentés en français — il 
n’y en a que trois au total —, ce qui 
rajoute à la distinction, mais qui s’en 
plaindra?

Au cours des trois dernières an­
nées, tous les shows étaient propo­
sés là, sur les terrains de McGill. 
Cette fois, la marge revient au 
cœur de la ville, dans cinq salles, 
dont le Building Danse, l’Espace 
Tangente et l’Espace Gordie (4001, 
rue Berri), toutes situées autour de 
la Main. «C’est la meilleure nouvelle 
de cette édition», juge Patrick God­
dard, qui dirige l’administration de 
la grosse machine 1999. Les repré­
sentations sont offertes tous les 
jours de midi à minuit, avec 
quelques extras en prime vers 
deux heures du matin...

Les membres de la compagnie théâtrale Wits End.

Roseann Wilshere dans Dried Flowers.

NEIL OTTESEN

Se.x, drugs and rock’n'roll 
Le Fringe est jeune et le Fringe 

est donc traversé par quelques ob­
sessions de jeunes, toujours les 
mêmes, l’humour et le sexe par 
exemple. Surtout le sexe, si on en 
juge par quelques titres de spec­
tacles. Un condom est épinglé sur 
le communiqué de Cari Rosensweig, 

How Was Your 
Vasectomy? La 
pièce Everybo­
dy’s Ftt$*ing 
But Me met en 
scène un travelo 
en manque de 
cul. Please God, 
I Swear I’ll Ne­
ver Have Sex 
Again parle «des 
relations que 
nous entretenons 
avec les autres et
avec nous-

ANNETTE HUCHKOWSK!

mégies».
A vu de vieux 

profane, le 
joyeux bordel 
relaye ainsi une 
certaine marge 
culturelle peu­
plée de drôles 
de numéros bi­
beronnant aux 
théories post­
modernes et dé- 
constructi- 
vistes, imbibés 
de cultural stu­
dies et de reven­
dications pour 
les différences. 
Le Fringe sem­
ble condenser

http://www.edfringe.com


%?#$■

• * .

» *v

*>*.?,>

Carrwlto Pissarro. La Masura. 
1879 Aquatinte, eau-forte, 
vomis mou et émeri, imprimé 
en couleur». 6* état Collection
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Edgar Degas. Edgar Degas 
par lui même. 1857. Eau-forte 
et pomte-sécha. Impression 
monotypé». 3* état. Collection 
Josefowit*. en couleur».
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DEGAS et PISSARRO
Alchimie d’une rencontre
Cette exposition conçue par le Cabinet cantonal des estampes de Vevey (Suisse) 
compte 87 eaux-fortes, lithographies et monotypes réalisés par deux des plus 
grands graveurs impressionnistes, Edgar Degas et Camille Pissarro.
Heures d'ouverture: Tous les jours de 10 h à 17 h 45; le mercredi de 10 h à 21 h 45.
Droits d'entrée: Adultes: 7$; Aînés (65 ans et plus): 6$; Étudiants: 2,75$; Jeunes de 
12 à 16 ans: 2$; Moins de 12 ans et Amis du Musée du Québec: entrée gratuite.
Renseignements: (418) 643-2150 www.mdq.org

Parc des Champs-de-Bataille, Québec

Le Musée du Québec : L'Art d e passer à l'an

MUSEE DU QUEBEC SS
Le Musée du Québec est subventionné par le ministère de la Culture et des Communications du Québec.

SOURCE FESTIVAL JUSTE POUR RIRE

Brachetti avait récolté un succès monstre avec sa petite performance 
sur scène extérieure au dernier FJ PR.

Fl PROFITEZ DE NOTRE FORFAIT SÉJOUR ET MUSÉE

EJ • CHAMBRE AVEC VUE SUR LE FLEUVE À partir de 99 S par personne, par nuit
HÔTEL • PETIT DÉJEUNER BUFFET en occupation double.

Loews le concorde • BILLETS POUR LE MUSEE Taxes non incluses. Chambre en classe Hospitalité.

L’HÔTEL OFFICIEL DE L’EXPOSITION, A PROXIMITÉ DU MUSEE DU QUÉBEC, INFORMATION / RESERVATION 1 800 463-5256

Les multiples visages 
d’Arturo Brachetti
Le comédien italien, qu’on verra 

dans Arturo Brachetti, transformiste, 
se spécialise dans l’art de passer d’un personnage 

à l’autre en quelques secondes
SOLANGE LÉVESQUE

Pouvons-nous imaginer une scène 
de Madame Butterfly interprétée 
à la manière de Feydeau par un seul 

artiste? Une pièce à huit person­
nages incarnés par le même acteur? 
Ou 33 personnages apparaissant 
dans un seul spectacle et joués par 
un unique comédien? Arturo Bra­
chetti l’a fait. Il a aussi fait Aida à lui 
tout seul, éléphants y compris. Dans 
Arturo Brachetti, transformiste, qu’il 
donnera du 29 juin au 25 juillet au 
Festival juste pour rire (FJPR), il de 
viendra, entre autres, Scarlett O’Ha­
ra, la mer, le requin de Jaws, les 
amoureux de Casablanca, Gene Kel­
ly et... les quatre saisons.

De Fregoli à Brachetti
L’été dernier, Arturo Brachetti 

donnait une petite performance sur 
une scène extérieure du FJPR. Suc­
cès monstre. Gilbert Rozon l’a donc 
invité à créer un spectacle en salle 
cette année, lequel sera présenté 
dans la série «Les incontour­
nables». Pour mettre au point ce 
spectacle neuf, Rozon lui a proposé 
une équipe d’élite, à commencer 
par Serge Denoncourt à la mise en 
scène et Pierre Bernard à la direc­
tion artistique.

Héritier spirituel du grand Léo-, 
poldo Fregoli, virtuose du transfor­
misme (l’art de passer d’un person­
nage à l’autre en quelques se­
condes), Brachetti est aujourd'hui 
l’un des artistes les plus célèbres et 
les plus populaires en Italie. Il joue 
sur toutes les scènes du monde. Le 
théâtre, les ombres chinoises, la 
magie et la prestidigitation sont aus­
si dans ses cordes; il a incarné ré­
cemment un Puck fabuleux dans Le 
Songe d'une nuit d'été de Shakespea- 

• re, un rôle qu’il reprendra en Italie 
la saison prochaine. Denoncourt, 
qui a vu Arturo dans ce rôle et sur 
diverses scènes italiennes, ne tarit 
pas d’éloges sur lui; joint au télépho­
ne, il décrit son travail comme étant 
«dans la tradition européenne de la 
variété [...] un mélange de théâtre, 
de magie, de pochades, d'humour, de 
poésie, de burlesque et de grand art, 
avec un relent de commedia dell'arte 
s'inspirant du riche héritage italien 
dans un esprit très différent de celui 
des comiques québécois».

Rien ne destinait Arturo à la scè­
ne. •J’étais plus maigre et plus timide 
que les autres, avoue-t-il. Le théâtre 
est pour moi une revanche sur la 

■ vie.» Ses parents espéraient en faire 
un prêtre. «Ils m’ont mis en pension 

• dans un séminaire parce que j’étais 
bien gentil», ajoute-t-il, pince-sans- 
rire. Coup fumant du destin, c’est 
un prêtre qui lui transmettra le goût 
du spectacle. Ce professeur s’amu­

sait à la prestidigitation et potassait 
les secrets des magiciens; il ap­
prend quelques tours à son jeune 
élève. Maquillé et costumé par les 
bonnes sœurs, Arturo Brachetti ob­
tient, à la fête du directeur, un suc- 
çès qui l’incitera à se perfectionner. 
A 15 ans, il se transformait déjà en 
six, personnages.

À la demande de ses parents, il a 
complété sa formation de maître 
d’école, mais il n’enseignera jamais; le 
spectacle l’absorbera complètement. 
Dès qu’il entend parler de Fregoli, qui 
avait élaboré et pratiqué avec une 
maestria légendaire le transformisme 
au début du siècle, Brachetti part à la 
conquête du savoir-faire de ce phéno­
mène. 11 en résultera Fregoli, une co­
médie musicale biographico-fantaisis- 
te où il incarne l’illustre maître. Le 
spectacle est une telle réussite qu’il 
remporte le prix attribué en Italie au 
spectacle ayant fait le plus grand 
nombre d'entrées.

Un art multidisciplinaire
Mais qu’est-ce qui allume tant 

Brachetti dans le transformisme? 
«L’occasion de vivre intensément plu­
sieurs vies, explique-t-il, d’entrer mo­
mentanément dans la peau de per­
sonnages très différents.» Il peut in­
carner aujourd’hui plus de 350 per­
sonnages. «Il ne s’agit pas d’imita­
tions mais plutôt d’évocations», tient- 
il à préciser. On s’en doute; l’artiste 
qui pratique cet art doit maîtriser 
parfaitement plusieurs disciplines. 
A l’instar du prestidigitateur, il doit 
opérer à un rythme qui favorise 
l'illusion d’optique. «Cela demande 
de l'énergie, une grande souplesse 
physique et mentale... et une santé de 
fer!» reconnaît Brachetti en buvant 
son jus de fruit. En matière d’initia­
teurs, Arturo se réclame également 
de Rao, «un martre indien, fabuleux 
spécialiste des ombres chinoises, le 
plus vieux cinéma du monde», note-t- 
il. Bien sûr, il parle aussi du compa­
triote Fellini, qui ne cesse de l’inspi­
rer et à qui le numéro final du spec­
tacle donné sur une musique de 
Nino Rota est consacré. Brachetti 
décrit ainsi le fil rouge de son spec­
tacle: «L’histoire faussement autobio­
graphique d’Arturo perdu entre ses 
personnages, qui découvre à la fin 
que chacun possède son placard inti­
me rempli de déguisements et qu’il 
faut être conscient de ce placard. 
Chez Fellini, j’ai découvert un pla­
card merveilleux», affirme-t-il.

Ravi de revenir au Québec dans 
un contexte où il pourra offrir un 
spectacle substantiel (deux heures), 
Brachetti se dit impressionné par la 
liberté esthétique des artistes de la 
scène ici. ■

«En Italie, on doit faire tomber des 
murailles pour rénover le théâtre; ce

n’est pas facile de se faire une place et 
de s'imposer. Tout est plus lourd, plus 
vieux, raconte-t-il. La 
tradition constitue un 
trésor inestimable, mais 
on est parfois lestés par 
son poids! Ici, tout est 
ouqert, neuf.»

A parler avec ce jeu­
ne homme au physique 
d'adolescent, on s’aper­
çoit qu’il a réuni, au fil 
de ses multiples expé- 

. riences, des idées pré­
cises et aussi quelques 
principes théoriques 
concernant la scène.
«Le théâtre n ’est pas un 
musée, affirme-t-il; il de­
vrait être un lieu d’amu­
sement où Ton paie pour 
éprouver des émotions, 
pour rire et pour pleurer.
Les acteurs sont là pour 
proposer quelque chose 
d'original: des rêves, des idées, des fa­
çons inusitées de voir la vie.» D a égale­
ment élaboré son «paradoxe du comé­
dien» personnel.

«L’acteur joue une partie secrète de 
lui-même, souligne-t-il. Derrière le

masque, on se sent très fort parce 
qu'on est protégé. Sur scène, il faut 

savoir ouvrir certains 
petits tiroirs fermés en 
nous, le sadisme et la 
violence, par exemple, 
et les brûler sur scène 
comme des fan­
tasmes.» Brachetti est 
convaincu que, si l’ac­
teur y arrive, s’il joue 
vrai, le spectateur le 
détecte inconsciem­
ment et, comme l’ac­
teur, il se sent mieux 
dans sa peau par la 
suite. «Houdini, ra- 
conte-t-il, était claus­
trophobe; les specta­
teurs l’ignoraient mais 
ils ressentaient l’émo­
tion authentique qui 
se dégageait de lui, et 
c’est sans doute ce qui 
donnait autant d’in­

tensité à sa présence et de crédibilité à 
ses numéros.»

Le mot de Cocteau, cité par Bra­
chetti à propos du jeu, lui convien­
drait parfaitement: «Je suis un men­
songe qui dit toujours la vérité.»

Coup fumant 
du destin, 

c’est un prêtre, 
qui s’amusait 

à la prestidigitation 

et potassait 
les secrets 

des magiciens, 
qui a transmis 

à Arturo le goût 
du spectacle

Arturo Brachetti
JACQUES (.RENIER LE DEVOIR

LA REALITE A TOUJOURS BESOIN DE L'IMAGINAIRE
%
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Plonge/ dans l'imaginaire, le rêve et la fantaisie 
de l'univers du peintre jean Dallaire (1916 - 1965),

aissez-vons envoûter par les œuvres parfois surréalistes, 
souvent poétiques, de ce grand artiste québécois.
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Muet sacrifice
SHANDURAÏ

Réalisation: Bernardo Bertolucci. 
Scénario: Bernardo Bertolucci et 

Claire Peploe, d’après une nouvelle 
de James Lasdun. Avec Thandie 
Newton, David Thewlis, Claudio 

Santamaria. Image: Fabie Cianeetti. 
Musique: Alessio Vlad.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Il fallait, ironie du sort, un film 
tourné au départ pour la télévi­
sion, à petit budget (moins de trois 

millions), pour que tout à coup re­
naisse l’esprit du Bertolucci de ses 
œuvres anciennes, celui qui n’avait 
pas encore goûté aux machines à 
grand déploiement comme Le Der­
nier Empereur et Little Buddha. Ce 
Bertolucci des origines, intimiste, 
subtil, pudique, qui nous avait lais­
sés sur notre faim avec son précé­
dent Beauté volée, beaucoup plus ra­
coleur, nous offre le magnifique 
Shanduraï, œuvre à la fois habitée et 
silencieuse, faite de non-dits, anti­
thèse du modèle hollywoodien où 
chaque scène s’explique si lourde­
ment. Dans un jeu du chat et de la 
souris où l’amour se transforme en 
sacrifice pur, un homme et une fem­
me s’approcheront, se repousseront, 
se livreront à un fascinant chassé- 
croisé où la poésie domine.

Le film s’ouvre en Afrique sur un 
chanteur griot qui nous fait pénétrer 
une sorte de légende. Une jeune 
femme (Thandie Newton), activiste 
politique, voit son ami brutalement 
arrêté par la police. Rupture. Et la 
caméra de pénétrer ensuite un tout 
autre univers: cette demeure étran­
ge à Rome, remplie de trésors, dotée 
d’un immense et magnifique esca­
lier circulaire. Un pianiste-composi­
teur solitaire (David Thewlis) loue 
une chambre à la jeune femme qui y 
poursuit ses études de médecine en 
échange du ménage quelle fait dans 
cette maison.

i II en tombe amoureux, le lui ré- 
' vêle maladroitement, mais le seul 

rêve de Shanduraï serait de voir son 
mari sortir de prison. Qu’à cela ne 
tienne...

Au fil des jours, la maison se vi­
dera de ses tapisseries, de ses 
sculptures, de ses trésors. Cet artis­
te, de toute évidence — mais ce ne 
sera jamais explicité —, se dé­
pouille de ses biens pour faire avan-

SOURCE ALLIANCE VIVAFII.M
Thandie Newton dans le magnifique Shanduraï que nous offre Bernardo Bertolucci.

cer l’enquête et payer les pots-de­
vin en vue de la libération du mari 
de celle qu’il aime.

La relation se joue et se noue à 
travers les regards, les feintes, les 
reculs et les notes du pianiste qui 
s’exprime par sa musique bien da­
vantage qu’avec des mots. David 
Thewlis, qui, dans les films de Mike 
Leigh particulièrement, jouait les ex­
centriques et les prolos, entre ici 
avec une infinie subtilité dans la 
peau d’un bourgeois dont on ignore 
les vrais antécédents, de toute évi­
dence fils de famille. Son rôle est 
souvent presque muet, d’ou l’impor­
tance des yeux, du sourire, véhi­
cules de l’émotion. Quant à la jeune 
et magnifique Thandie Newton, sa 
lumineuse présence est le second pi­
vot du film. L’intelligence de ses 
yeux, le trouble (non dit lui aussi) 
qui gagnera au long des jours son 
personnage, sont le fil d’une lin-

trigue psychologique perçue à tra­
vers son regard.

C’est la caméra souvent à l’épaule 
qui donne son rythme à Shanduraï, 
glissant sur ces murs qui se vident 
peu à peu, sur ces mains sur un cla­
vier, sur ces pas grimpant les 
marches, sur cette main venue es­
suyer une statue. La maison où domi­
ne le grand escalier leitmotiv est un 
personnage à part entière, un lieu 
clos, magique, où tout est possible. Le 
film avec sous-titres à l’appui saute 
d'ailleurs à travers les langues, utili­
sant l’anglais surtout mais également 
l’italien et le dialecte africain à l’occa­
sion. Aucune convention linguistique 
n’est plaquée. Les changements de 
langue se font naturellement comme 
dans toutes les grandes villes poly­
glottes du monde.

Certaines scènes auraient pu sau­
ter: celle avec l’ami d’université de 
Shanduraï n’apporte rien à l’intrigue.

L'envoûtement est ailleurs, dans ce 
pas de deux lancinant, dans ce choc 
des cultures, entre l’univers sonore 
de l’artiste occidental et les rythmes 
africains qui séduisent la jeune fem­
me. Des scènes volées à la rue appor­
tent la pulsation urbaine, une Rome 
mouvante, cosmopolite, avec la foule 
si dense et étrangère au drame de sé­
duction et d’abnégation qui se joue 
dans l’espace clos.

Avec une vraie finesse dans le 
tempo, dans la lente montée psy­
chologique, dans le maniement des 
voiles, Bertolucci devenu transpa­
rent, épie avec une vraie simplicité 
les réactions de ses personnages. 
Toute l’arrogance du cinéaste 
grand public disparaît pour laisser 
place à une pure beauté inquiète, à 
des secrets semi-révélés, à des 
portes entrouvertes dont cette 
œuvre en demi-tons, si touchante et 
mystérieuse, est tissée.

Farce baroque
CHAT NOIR, CHAT BLANC

Réalisation: Emir Kusturica. Scéna­
rio: Gordan Mihic, Emir Kusturica. 
Image: Thierry Arbogast, Michel 

Amathieu. Musique: Dr. Nelle Karaj- 
lic, Voja Aralica, Dejan Sparavalo,
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Emir Kusturica.
A Ex-Centris.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Kusturica n’aurait pas besoin de 
signer ses films tant son ba­
roque musical, ses voiles de mariée 

en vol, ses gitans et son humour dé­
bridé flirtant avec le grotesque por­
tent sa griffe. Son dernier film, Chat 
noir, chat blanc, surfe sur les thèmes 
habituels sans renouveler vraiment 
son univers, ce qui ne retire pas à

SOURCE ODEON FILMS

Matko Destanov, la tête sur le rail, 
dans une scène de Chat noir, chat 
blanc.

cette folle comédie échevelée et ro­
manesque son rythme et son co­
mique, mais le génie d’invention ap­
paraît absent, comme si Kusturica 
s’était pastiché lui-même.

Ne boudons pas notre plaisir pour 
autant, car sans être un grand cru 
du maître du Temps des gitans et 
d'Underground, le film est débridé, 
enlevé, coloré et joyeusement fou.

Chat noir, chat blanc, qui doit son 
titre à deux félins domestiques cir­
culant à travers le film, est dans la li­
gnée du Temps des gitans. On y suit 
sur les rives du Danube deux fa­
milles tziganes dont les chefs de 
clan, Zarije et Grga, octogénaires et 
jadis amis et rivaux, ont des ennuis 
avec leurs proches. Le fils de Zarije 
est un bon à rien qui multiplie les 
mauvais coups toujours ratés. En 
dette envers Dadan, un partenaire 
de Grga à qui il a demandé une aide 
financière, on lui impose de marier 
son fils Zare à Aphrodite, la sœur de 
Dadan, si petite que personne n’a en­
core voulu d’elle, ce qui jette le 
déshonneur sur la famille.

Le mariage se fera à la rage des 
épousés, Zare parce qu’il est éper­
dument amoureux d’une autre, 
Aphrodite parce que l’homme de 
ses rêves ne ressemble pas à Zare. 
Ajoutez au portrait le grand-père Za­
rije, apparemment mort et gardé 
congelé dans le grenier, histoire 
d’empêcher le deuil de ternir la fête. 
Les personnages sont tous plus tru­
culents les unç que les autres et les 
gags fusent. Evasion d’Aphrodite, 
poursuite de la mariée dans les

champs avant son coup de foudre 
pour un grand géant.

Une scène d’amour dans les 
champs entre Zare et sa douce Ida 
est particulièrement exquise et ap­
porte un moment de poésie à ce 
film-farce. L’évasion d’Aphrodite 
dans sa boîte de carton se révèle 
par ailleurs fort désopilante. Cette 
comédie rebondit d’une scène à 
l’autre, les jeux de caméra épou­
sant le délire des situations lou­
foques, et son rythme ne s’épuise 
jamais.

Côté distribution, aucune figure 
n’émerge vraiment à cause de la pro­
fusion des rôles de caricature, ex­
ception faite peut-être des jeunes in­
terprètes Florian Ajdini et Branka 
Katie, lesquels incarnent avec fines­
se les amoureux chagaliens Zare et 
Ida. Miki Manojlovic, l’acteur fétiche 
de Kusturica, ne fait ici qu’une brève 
apparition en clin d’œil.

Les amoureux de ses œuvres 
plus fortes, ceux qui ont savouré 
Papa est en voyage d'affaires. Le 
Temps des gitans et Underground, 
ne peuvent que déplorer une certai­
ne facilité de scénario, une reprise 
des thèmes précédents traités ici 
sur le mode purement burlesque 
sans la dimension supplémentaire 
qui porte la marque des grandes 
œuvres. Tant primé dans les festi­
vals, Kusturica abaisse sa mise, 
mais même en mode mineur, il de­
meure infiniment plus baroque et 
foisonnant que la plupart des ci­
néastes qui nagent dans les mêmes 
eaux agitées et folichonnes.

PROCLAMÉ MEILLEUR FILM DE L'ANNÉE !
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Entre l’horreur 
et la honte

THE LAST DAYS
Documentaire de James Moll. Avec 
Torn Lantos, Alice Lok Caliana, Re­
née Firestone, Bill Basch, Irene Zis- 
blatt. Image: Harris Done. Musique: 

Hans Zimmer. Etats-Unis,
1999,86 minutes.

MARTIN BILODEAU

Quelle belle recherche permet 
de faire le recensement des té­

moignages des survivants de la 
Shoah, amorcé à l’initiative de Ste­
ven Spielberg à la suite de l’impact 
suscité par son bouleversant Schind­
ler’s List? Une belle recherche, qui a 
servi ici à récupérer cinq de ces vi­
brants témoignages pour former le 
cœur de The Last Days, un remar­
quable documentaire réalisé par 
James Moll (réalisateur de deux 
précédents documentaires sur l’Ho­
locauste) et produit 
par Spielberg, qui 
nous reporte à la fin 
de la guerre, en mars 
1944, alors que l’ar­
mée d’Hitler, de plus 
en plus consciente de 
sa défaite prochaine, 
envahit la Hongrie et 
met en action, avec 
une barbarie inouïe et 
selon un échéancier 
comprimé, son projet 
de solution finale.

Les cinq Hongrois 
qui témoignent dans le 
film, parmi lesquels on 
retrouve le député ré­
publicain de la Califor­
nie, Torn Lantos, ont 
été déportés vers les 
camps d’Auschwitz et 
de Dachau dans la der­
nière année du conflit, et la plupart y 
ont vu périr leur famille. Ils étaient à 
l’époque dans leur prime jeunesse, ce 
qui explique d’ailleurs leur survivance 
mais aussi la force de leur mémoire, 
mise à profit au cours de témoignages 
qui rappellent des incidents avec une 
incroyable clarté. A leurs témoi­
gnages recueillis dans leur salon, la 
plupart en Amérique, les sujets re­
font, avec les caméras braquées sur 
eux et le membre de leur famille ap­
pelé à les épauler, un pèlerinage dans 
les camps et les lieux de leur enfance, 
rappelant du même souffle le bon­
heur de leur vie d’avant, l’horreur de 
leur vie pendant et la déroute de leur 
vie d’après.

Mais c’est surtout l’horreur du 
pendant que The Last Days explo­
re: le monde réduit à un objet, à 
leur rêve de survivance, qui s’in­
carne ici par le maillot de bain de 
l’une, confisqué à l’entrée du 
camp, là par les diamants de

l’autre, préservés grâce au tube di­
gestif où ils ont séjourné pendant 
des mois de détention.

James Moll a eu l’heureuse idée 
d’ajouter en contrepoint le témoigna­
ge d’un médecin nazi, affranchi de 
tout blâme après qu’il eut été démon­
tré que les expériences qu’il faisait à 
Auschwitz servaient principalement à 
détourner les juifs de la chambre à 
gaz, et celui d’un soldat américain, qui 
raconte l’arrivée de l’armée alliée 
dans les camps de la mort.

Car l’idée du film n’est plus de re­
mettre en cause les événements du 
passé mais bien de leur donner un 
éclairage personnalisé par trois 
femmes et deux hommes dont les 
destins ont convergé, autrefois, vers 
la même détresse indignée et la 
même impuissance honteuse.

Aussi, sans se distinguer à tout 
prix des témoignages entendus par 
le passé, le cinéaste se penche avec 

une insistante délica­
tesse sur le sentiment 
de honte qui a gagné 
les cinq juifs tandis 
qu’ils étaient achemi­
nés vers les camps, 
sentiment qui ne s’est 
jamais totalement dis­
sipé depuis. La réalité 
dont ils ont été les 
instruments et les té­
moins, à laquelle ils 
se sont, dans bien 
des cas, habitués jus­
qu’à l’accepter, est ri­
goureusement docu­
mentée par des 
images d’archives ex­
trêmement difficiles 
à regarder, qui répon­
dent comme des 
flashs hallucinants à 
cinq histoires denses 

et bouleversantes, évidemment choi­
sies parmi les meilleures des 50 000 
répertoriées jusqu’à présent par la 
Survivors of the Shoah Visual Histo­
ry Foundation.

De fait, ce documentaire réalisé 
avec simplicité, sans narration, 
construit sur la seule somme de té­
moignages et d’émotions, té­
moigne en fin de compte de l’im­
possibilité, 54 ans après la fin de 
l’enfer des camps, de rationaliser 
l’horreur. De la même façon, il de­
meure difficile de rationaliser l’im­
pact du film, de pelleter les émo­
tions qu’il soulève dans la salle 
pour en clarifier la structure et le 
sens. Ainsi, comment dire, sans pa­
raître cynique, que James Moll au­
rait dû couper les valves en détour­
nant la lentille des visages en 
pleurs? Et quel documentaire frigi­
daire serait The Last Days sans une 
salle qui braille et se mouche? Je 
vous pose la question.

Cinq Hongrois 

déportés vers 

Auschwitz refont 

le pèlerinage dans 

les camps de leur 

enfance, rappelant 

le bonheur 

de leur vie d’avant, 

l’horreur

de leur vie pendant 

et la déroute 

de leur vie d’après

SOURCE SHOAH FONDATION PRODUCTION
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Bill Basch a été épaulé par son fils Martin lors de son pèlerinage au 
camp de concentration de Dachau, pendant le tournage.
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Douloureux tango à Paris

SOURCE KEMSTAR

Nathalie Baye dans Si je faillie, prends garde à loi.

ki&éàk

SI JE T’AIME... PRENDS 
GARDE À TOI

1, Réalisation et scénario: Jeanne La- 
brune. Avec Nathalie Baye, Daniel 

i Duval, Jean-Pierre Darroussin, Phi­
lippe Khorsand. Image: André Neau.

•O Montage: Guy Lecorne. France, 
1998,110 minutes. Famous Players, 

i; U:
' lii ANDRÉ LAVOIE
r> ° n
•i T eanne Labrune ne semble pas fai-

> jl Ire du cinéma pour être aimée, en­
core moins pour rallier à sa cause le 
plus grand nombre. Les thèmes ex­

plosifs, les sujets tabous et une fasci- 
: uation non dissimulée pour des per­
sonnages masculins passablement 
màchos, aimant bien se faire com­
prendre avec leurs poings, hantent 
ses films. Evidemment, les femmes 
en prennent souvent plein la gueule,

1 plus ou moins victimes de leur sort, 
ce qui n’aide pas à dissiper le malaise 
qui se dégage de son œuvre. Dans 
Sans un cri, une femme s’activait tant 
bien que mal à protéger son fils d’un 
père violent qui voyait cet enfant com- 
tne une nuisance et préférait nette­
ment la compagnie de son chien, le 
tout campé dans un décor de provin­
ce sinistre, au milieu d’une gare 
désaffectée. Avec Si je t’aime... prends 
garde à toi, la cinéaste «monte» à Pa­
ris, délaisse les intérieurs sordides 
mais poursuit, sans artifices, son ex­
ploration d’une certaine cruauté qui 
teinte les rapports entre hommes et 
femmes.

Muriel (Nathalie Baye) et Samuel 
(Daniel Duval) font connaissance 
dans un train; ils s’échangent 
quelques mots et bien des regards 
complices qui trahissent à peine une 
grande attirance l’un pour l’autre. Sa­
muel, qui se définit comme un «chas­
seur de tigres», retrace Muriel et dé­
barque dans son chic appartement 
parisien avec des croissants qu’ils 
n’auront pas le temps de déguster... 
Fascinée par cet homme qui ne 
semble nullement embarrassé par les 
convenances et encore moins par le 
féminisme, Muriel essaie de lui résis­
ter puis tente de faire évoluer cette re­
lation sur un terrain autre que sexuel. 
Ce «marchand de tapis», toujours sans 
le sou mais jamais à court d’argu­
ments pour justifier ses colères et ses 
crises de jalousie, s'incruste rapide- 
'ment dans la vie de Muriel qui, sous 
'des dehors de femme indépendante,

> ■ éprouve de plus en plus de difficulté à 
1 be passer de lui. Habile manipulateur

1,1 et un brin pervers, il lui en fera voir 
s1 de toutes les couleurs alors qu’elle 

•souhaite une relation basée sur «la 
"Confiance et le respect». Deux visions 

" des choses qui vont se heurter de 
•plein fouet.
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Si je t'aime... prends garde à toi a 
parfois les allures d’un brûlot antifé­
ministe tant la cinéaste ne refuse ja­
mais de filmer des situations limites 
qui n’ont rien de politiquement cor­
rect. Sans se prendre pour Bertoluc­
ci, Labrune nous propose, à sa maniè­
re, un nouveau «tango à Paris», sorte 
de lutte à finir, de corps-à-corps vio­
lent, entre un homme au passé 
trouble et une femme à la recherche 
d’amour et qui semble prête à rece­
voir quelques coups pour le trouver.

A ce chapitre, le film distille un ma­
laise évident, parfaitement assumé 
par la cinéaste, qui a concentré ici son 
regard sur deux êtres bourrés de 
contradictions que l’impudeur ne re­
bute en aucun moment. Les person­
nages secondaires sont relégués dans 
la marge, n’existant que de manière 
épisodique (l’ancien amant de Muriel 
ne conserve qu’un lien téléphonique 
avec elle et Samuel utilise ses rares 
amis pour espionner sa proie ou lui 
faire des surprises).

La force de Si je t'aime... prends 
garde à toi repose aussi sur le caractè­
re percutant des dialogues et la volon­
té de Labrune de filmer une vérité 
toute crue, sans concession aucune,

même si elle s’aventure cette fois 
dans un milieu petit-bourgeois, Mu­
riel gagnant bien sa vie comme écri­
vain et scénariste. Son film est porté 
par deux interprètes de talent, une 
Nathalie Baye qui n’a plus rien à prou­
ver et un Daniel Duval qui semble 
jouer son va-tout à chaque scène. Si la 
vedette de La Provinciale et d'Un 
week-end sur deux bouscule quelque 
peu son image de jeune femme bien 
sous tous rapports, il en va tout autre­
ment de Duval, à la fois acteur et réali­
sateur (on lui doit, entre autres, La 
Dérobade, avec Miou-Miou), qui n’hé­
site pas à exploser d’une violence dé­
vastatrice et à se mettre à nu avec un 
sans-gêne rarement vu au cinéma. Ce 
n’est pas le cas de Baye, qui affiche 
une pudeur physique contrastant 
beaucoup avec les propos libertaires 
de son personnage.

Telle une craie qui grince sur un ta­
bleau noir, Si je t'aime... prends garde 
à toi affiche des partis pris dangereux 
qui diviseront les troupes. Jeanne La­
brune, élève indisciplinée présente à 
la compétition officielle du dernier 
FFM, est repartie les mains vides. La 
vérité (brute et toute nue) n’est pas 
toujours bonne à dire.

Si]
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TARZAN
"’•'^Réalisation: Kevin Lima et Chris 

irfciick. Scénario: Tab Murphy, Bob 
ïjTzudiker et Noni White, d’après le 

roman Tarzan of the Apes d’Edgar 
\, Rice Burroughs. Musique: Mark 

Mancina. Chansons: Phil Collins.

Sauce Hollywood

ODILE
LE

TREMBLAY
DEVOIR

D ieu sait qu’il a été porté à 
l’écran, ce Tarzan, poussant son 

cri de guerre sous la voix de Johnny 
Weissmuller surtout, mais de tant 
d’autres acteurs aussi. Il a fait la for­
tune des bédéistes mais, assez bizar­
rement, c’est la toute première fois 
qu’un long métrage d’animation lui 
donne la vedette au cinéma. Cela 
prenait bien entendu le studio Walt 
Disney pour s’y atteler, et on s’éton­
ne qu’il ait tant tardé à s’y mettre.

Cette histoire, qui fit le succès 
d’Edgar Rice Burroughs, se prête à 
l’animation comme pas une, à tra­
vers les mésaventures d’un petit gar­
çon tôt orphelin, adopté par une gue­
non et apprenant le langage et le 
mode de vie de la jungle. C’est avant 
qu’il se colletaille au monde des hu- 

i «mains et croise sur sa route la 
L-tendre Jane, sa future compagne, 
; : sautant de branche en branche.
Et

SOURCE DISNEY

Jane et Tarzan

Tarzan, façon Disney, est destiné 
à un très jeune public et il hollywoo- 
dise le bestiaire et les humains allè­
grement. Jane aura de grands yeux 
et une taille de guêpe, la bonne ma­
man guenon un regard tantôt in­
quiet, tantôt attendri, le méchant 
mâle dominant roulera des méca­
niques. Les compagnons de jeu se­
ront enjoués et moqueurs, enfants 
singes et petit éléphant pataud en 
prime. Quant au petit Tarzan, on le 
rend mignon comme tout, même à

l’âge adulte. Le livre a été édulcoré 
au profit du public enfantin, mettant 
l’accent sur l’initiation d’un jeune hu­
main à la loi de la jungle, sans les as­
pects trop troublants de la transplan­
tation, rendant la guenon quasi hu­
maine de tendresse maternelle, reti­
rant leur animalité aux animaux. Les 
humains seront également caricatu­
raux, bons et méchants dûment 
identifiés au physique.

Evidemment, le décor exubérant 
de la jungle est fort bien fait. Il y a de 
l’argent, des dessinateurs appliqués, 
une musique de circonstance: 
rythmes tribaux et chansons plus si­
rupeuses, mais — et c’est dommage 
— Tarzan passe mal le cap de l’ani­
mation. Tout est trop infantilisé. Les 
bandes dessinées d’époque s’avé­
raient beaucoup plus collées aux en­
jeux dramatiques du récit de Rice 
Burroughs. Ici, l’histoire semble 
prédigérée pour la compréhension 
d’un enfant de cinq ans. Les vraies 
tensions de l’histoire tombent au 
profit d’une gentille fable par laquel­
le l’amour triomphe des obstacles, 
où les bons sont récompensés et les 
méchants punis. Les choix de scéna­
rio puisant ici et là dans le récit, en 
adoucissant ses angles, ont enlevé 
des griffes aux fauves, des dents aux 
crocodiles et son aspect tragique au 
destin de Tarzan.

tm r*

Ml'

• '•**

e x C

-U

---

cinéma libre est fier de s’associer au Complexe cinéma 
et nouveaux médias de Montréal dans sa nouvelle programmation

SKY BONES
de Marieile Nitoslawska — v.o. angl.

PRÉCÉDÉ DE
THE SICKROOM
de Serge Marcotte v.o. angl.

L'INVENTION D'UN PAYSAGE
The Invention of n londscnpo 
de Serge Cardinal - s.-1. angl.
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La dure turlute de la lutte
BRIAN MYLES 

LE DEVOIR

La turlute, la dure lutte. Tels sont 
les deux thèmes abordés par le 
réalisateur Serge Giguère dans Le 

Reel du mégaphone, un documentaire 
traitant du combat ouvrier et de la 
musique traditionnelle à travers les 
gestes, les chants et les paroles du 
leader syndical Gilles Garand.

Serge Giguère manifeste une fois 
de plus dans ce documentaire de 
l’ONF un vif intérêt pour les musi­
ciens de la marge. Après avoir pointé 
son objectif sur le chanteur populaire 
Oscar Thiffaut dans le film du même 
nom (1987) et être entré dans l’uni­
vers improbable du batteur Guy Na- 
don dans Le Roi du drum (1991), 
voilà maintenant que Serge Giguère 
suit à la trace le leader syndical de la 
CSN et organisateur de La Grande 
Rencontre de danse et de musique 
traditionnelle de Montréal, Gilles Ga­
rand, qui souffle à la fois dans le mé­
gaphone et l’harmonica.

«Il y a une chose qui me frappe, 
c’est que [Gilles] est un jobineux de la 
lutte», explique le cinéaste en entre­
vue, alors que son sujet et complice 
tend l’oreille. Si Serge Giguère a dé­
cidé de porter son regard de docu­
mentaliste sur Gilles Garand, c’est 
surtout parce que l’homme est au­
thentique, sincère dans son combat 
pour une société plus juste.

C’est par le geste, «l’action concrè­
te», que le réalisateur a choisi de do­
cumenter deux ans dans la vie de 
son personnage. Côté lutte, c’est es­
sentiellement par son rôle dans la 
grève d’une petite rôtisserie d’Anjou 
que l’imposant Garand révèle son en­
gagement et sa volonté d’«amener la 
culture sur les lieux de l’action», pour 
reprendre sa propre expression. 
C’est un homme de terrain qui chan­
te et tape du pied au lieu de brandir 
les pancartes. L’harmonica devient 
pour lui un symbole de la solidarité, 
un instrument d’action et de révolte.

Côté musique, c’est par une série 
de reels et de complaintes de la mu­
sique traditionnelle («le blues du Qué­
bec») que Gilles Garand révèle toute 
sa passion artistique. L’une des 
scènes les plus émouvantes du film 
survient d’ailleurs quand il remet à 
l’harmoniciste Aldor Morin un nou­
veau prix (le prix Aldor-Morin) pour 
l’ensemble de son œuvre. Ce monu­
ment de la musique populaire québé­
coise en tremble et en pleure de fier­
té pendant que Garand l’étreint. Mo­
rin est décédé avant que le film soit 
complété, ce qui confère au docu­
ment un surplus de valeur. Outre Al­

dor Morin, les artistes Dorothy Ho­
gan et Philippe Bruneau — «le 
maître insoupçonné de la musique 
traditionnelle au Québec», dit M. Ga­
rand — apparaissent dans le docu­
mentaire. Garand et Bruneau, exilé 
en France, interprètent notamment 
Le Blues du mégaphone, La Com­
plainte du folkloriste, Hommage à 
mon père. Hommage à Jos Bouçhard 
et Hommage à Gilles Garand. A eux 
seuls, les titres en disent long sur 
l’univers musical parallèle révélé au 
public dans Le Reel du mégaphone.

«J’avais en tête d’essayer de rendre 
compte globalement du personnage. Et 
en faisant ça, c'est sûr que je ne pou­
vais pas passer à côté de l’un ou 
l’autre de ces deux aspects, la musique 
et la lutte», explique Serge Giguère.

Un gars de groupe
Serge Giguère reste fidèle à lui- 

même dans Le Reel du mégaphone. Il 
cible un personnage, en devient son 
complice pour dresser un portrait 
qui, en bout de piste, essaie de té­
moigner à la fois de la vigueur de la 
culture populaire et de la valeur de 
l’engagement social. Or, dans le cas 
de Gilles Garand, cet engagement re­
monte à loin, très loin. M. Garand fut 
en effet membre d’un chœur dès sa 
tendre enfance, ce qui lui fait dire 
qu’il a «toujours vécu en groupe, tou­
jours vécu en communauté».

«Ce qui me fascine avec Serge dans 
tout ça, quand je regarde le film, c'est 
que ça s’inscrit dans une continuité 
documentaire. Tout le monde est vrai 
dans ses films, personne ne joue avec

la caméra. Son cinéma documentaire, 
c'est la continuité de la vie», explique 
Gilles Garand, qui voit en Serge Gi­
guère «un amoureux du monde, des 
petites gens».

Premier film issu du studio «Cul­
ture» de l’Office national du film, Le 
Reel du mégaphone connaît une sor­
tie majeure... dans le cercle restreint 
des amants de la musique tradition­
nelle, s’entend. Le Reel était en effet 
présenté hier sous le chapiteau de La 
Grande Rencontre, un événement 
musical dans lequel s’implique Gilles 
Garand. Pour sa septième édition, 
cette fête de la danse, musique et 
culture populaires accueille à la place 
du marché Maisonneuve plusieurs 
artistes de l’Acadie. Le Reel du méga­
phone sera à nouveau projeté aujour­
d’hui et demain, dans le cadre de La 
Grande Rencontre, à la Maison de la 
culture Hochelaga-Maisonneuve.

Lors de la première présentation 
du film devant les médias, il y a 
quelques semaines, le «sujet», assis 
dans la salle du Cinéma ONF, sem­
blait plutôt nerveux. Qu’allait-il sub­
sister des nombreuses heures de 
tournage? Que montrait de lui Serge 
Giguère? Quelle sallait être la réac­
tion des gens?

Aujourd’hui, à quelques jours de la 
sortie officielle du Reel du mégapho­
ne, Gilles Garand n’a plus aucune 
crainte. «Ça fait un tout, ça se tient. 
Ça révèle un beau bonhomme sympa­
thique, qu’est-ce que tu veux que je te 
dise!», s’exclame-t-il en riant. C’est un 
peu ça, Le Reel du mégaphone: une 
sorte de sourire...

L’équipe de Serge Giguère en plein tournage
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LE REEL DU MÉGAPHONE
Réalisation et scénario: Serge Giguè- 
re. Image: Jacques Leduc, Serge Gi- 
guère. Montage: Louise Dugal. Mu­

sique: Michel Faubert, Gilles Ga­
ranti, Richard Forest, Philippe Bru- 

neau. Québec, 1999,52 minutes. Pré­
senté les 19 et 20 juin à 14h, 17h et 
21h30 à la Maison de la culture Ho- 
chelaga-Maisonneuve et le 24 juin à 

15h, 17h et 19h au Cinéma ONF.

ANDRÉ LAVOIE

Contrairement à bien des docu- 
mentaristes qui cherchent des 
«tètes parlantes» pour illustrer leur 

propos, Serge Giguère préfère se 
mettre à l’écoute et donner toute la 
place à des personnes dont l’engage­
ment politique, social ou artistique en 
fait des figures d’exception. Derrière 
des mots simples et une banalité qui 
n’est qu’apparente, ils se dévoilent 
peu à peu avec une étonnante can­
deur, preuve que le cinéaste a su ga­
gner leur confiance et les filmer «à 
hauteur d’homme», sans les mythifier 
à outrance.

Cette approche simple et dé­
pouillée, Giguère s’applique à la raffi­
ner d’un film à l’autre, nous donnant 
à voir et à entendre des personnages 
aussi chaleureux et singuliers que le 
chanteur western Oscar Thiffault 
(Oscar Thiffault), le drummer Guy 
Nadon (Le Roi du drum) ou encore le 
prêtre-ouvrier Raymond Roy (9, 
Saint-Augustin).

Fasciné par une culture populaire 
que certains nomment «folklorique» 
et dont les films portent toujours la 
marque de son engagement poli­
tique, Giguère semblait destiné à 
croiser Gilles Garand sur son par­
cours de cinéaste. Conseiller syndical 
à la CSN, harmoniciste, accordéonis­
te, ardent défenseur et promoteur du 
folklore québécois, épris de justice 
sociale et de musique populaire, ce 
grand gaillard donne vie et couleur à 
de grands rassemblements ou à de 
petites manifestations de grévistes 
essoufflés.

Dans Le Reel du mégaphone, Ga­
rand se transforme, pour son plaisir et 
le nôtre, en guide érudit mais pas pré­
tentieux d’une musique qui possède 
ses stars et ses légendes et dont les 
paroles traduisent souvent la misère 
et les espoirs de travailleurs dont les

droits ont trop souvent été bafoués. 
Ses convictions syndicales recoupent 
ainsi son amour profond pour des airs 
et des chansons imaginés par des 
gens qui font partie de sa vie ou qui 
bénéficient de ses conseils et de son 
dynamisme contagieux. Parfois bouf­
fon, souvent sensible et attentif aux 
hésitations de ceux écorchés par la 
dureté des grèves, le musicien-syndi­
caliste affiche une détermination qua­
si indéfectible.

Quelques éléments biogra­
phiques parsèment le film mais Gi­
guère ne s’attarde pas uniquement 
sur «la vie et l’œuvre» de Gilles Ga­
rand. Le documentaliste nous éclai­
re, sans trop s’y attarder, sur les ori­
gines de son engagement social (à la 
suite d’un long séjour à l’orphelinat), 
sa passion pour la musique (grâce 
au flair d’un prêtre qui l’intègre aux 
Petits Chanteurs du Mont-Royal), et 
se permet quelques clins d’œil sur 
ses «folies de jeunesse» dans les an­
nées 70. Il préfère nettement le 
suivre sous le chapiteau de La Gran­
de Rencontre, un événement annuel 
regroupant plusieurs musiciens et 
chanteurs populaires, ou encore sur 
le trottoir face à une rôtisserie d’An­
jou où patrons et employés furent à 
couteaux tirés pendant huit mois. 
C’est d’ailleurs là que le «personna­
ge» Garand déploie tous ses talents 
et fait preuve d’un grand humanis­
me, soulignant avec éclat la carrière 
d’Aldor Morin, un vieux musicien 
ému aux larmes devant tous ces 
honneurs, ou réconfortant une gré­
viste qui craint l’issue d’un conflit 
devenu interminable.

Même si le cinéaste semble se dis­
perser, passant des luttes syndicales à 
une balade en France pour rencon­
trer un accordéoniste québécois, Phi­
lippe Bruneau, il trace, à travers la 
bouille sympathique de Garand, le 
portrait d’une culture populaire tou­
jours vivante et d’un syndicalisme à vi­
sage humain. Celui-ci, contrairement 
à un autre nettement plus corporatis­
te, ne renie pas ses engagements en­
vers les travailleurs, trop souvent sa­
crifiés sur l’autel de la «concertation» 
et du déficit zéro. Emaillé de mu­
siques entraînantes qui font taper du 
pied, Le Reel du mégaphone nous fait 
entendre les belles chansons de la 
justice sociale et les mélodies d’un 
homme qui se bat avec ses convic­
tions... et son accordéon.

SOURCE ONE
Une scène du Reel du mégaphone, un film de Serge Giguère

DANCING AT LUGHNASA 
★ ★ 1/2

Bon an, mal an, l’Irlandais Pat 
O’Connor ajoute un opus à son 
œuvre intimiste, souvent inégale mais 

jamais inintéressante. De Cal à Circle 
of Friends, le cinéma d’O’Connor jux­
tapose la beauté rurale de l’Irlande 
aux contraintes sociales et religieuses 
des gens normaux. Dancing at Lugh- 
nasa, tiré d’une pièce à succès de 
Brian Friel, n’échappe pas à ce credo.

Les cinq sœurs Mundy vivent en­
semble sur la ferme familiale avec le 
fils illégitime de la cadette, narrateur 
de l’histoire, dont la vie sera boulever­
sée un été de 1936 par l’arrivée de son 
oncle (Michael Gambon), un pasteur 
de retour d’Afrique où il a passé les 25 
dernières années de sa vie, et l’arri­
vée impromptue de son père (Rhys 
Ifans), un homme épris de liberté qui 
se propose d’aller combattre les fran­
quistes en Espagne. Ajoutez à ce por­
trait un éventail composite de vieilles 
filles dominé par l’aînée aux ten­
dances despotiques (Meryl Streep, 
qui étrenne ici un nouvel accent), uni- 
institutrice vieillissante et amère qui a 
passé sa vie à freiner les élans émail 
cipateurs de ses sœurs en les mainte­
nant attachées à la ferme.

Visiblement marqué par le théâtre 
de Tchékhov, particulièrement par 
Oncle Vania, dont il se fait l’écho loin­
tain, Dancing at Lughnasa est uni- 
œuvre fragile, mineure, qui semble se 
chercher une véritable vocation. Res­
te malgré tout un film gentil et un peu 
bavard — par ailleurs agrémenté 
d’une forte photographie —, dont la 
trame peu événementielle soulève 
des éclairs de nuances et imprime 
une force rituelle à l’affaire. Dispo­
nible en version originale anglaise 
seulement.

NO
★ ★

Ce troisième long métrage de Ro­
bert Lepage s’inspire d’un des seg­
ments des Sept Branches de la rivière 
Ota, pièce que le dramaturge-cinéaste 
a promenée partout à travers le mon­
de. L’histoire nous transporte dans le 
temps et l’espace, au moment de l'Ex­
position universelle d’Osaka, en 1970. 
Une troupe de théâtre québécoise y 
joue un médiocre Feydeau tandis qu’à 
Montréal, la Crise d’octobre fait rage. 
Lepage tisse ici les destins parallèles 
d’une comédienne désabusée (Anne- 
Marie Cadieux), enceinte des œuvres 
de son chum (Alexis Martin) assiégé 
dans son demi-sous-sol par un niini- 

es. En résulte 
----------------------------- Je coloré, clin­
quant, poseur et éventé, sorte 
d’œuvre à tiroirs qui fait se télescoper 
des événements absurdes et se heur­
ter des personnages excessifs.
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Still the Oi?lit
De Theresa Tova
En vedette: Theresa Tova el Liza Balkan 
LAURÉATE DE 4 PRIX DORA MAV0R MOORE, 
INCLUANT MEILLEURE NOUVELLE PIÈCE!

LITTLE VOICE
(CORDES SENSIBLES)

★ ★ 1/2
L’Anglais Mark Herman (Brassed 

Off) s’attaque lui aussi à une pièce de 
théâtre qui a fait les beaux jours de 
Broadway, pièce intitulée à l’origine 
Hie Rise and Fall of Little Voice, dont 
on n’a retenu que 
Little Voice, sur­
nom donné à une 
jeune femme re­
pliée sur elle- 
même (Jane Hor- 
rocks), dont le ta­
lent d’imitatrice 
(elle peut imiter 
Monroe ou Holi­
day avec une ai­
sance sidérante) 
attisera la convoi­
tise d’un agent 
d’artistes mi­
nable (Michael Caine), nouveau 
chum de sa mère (Brenda Blethyn, 
l’excellente Cynthia de Secrets et men­
songes) qui ne demande pas mieux 
que d’exploiter sa fille pour s’enrichir. 
Un employé du téléphone (Ewan Mc­
Gregor) sortira l’héroïne muette de 
sa torpeur.

Cette comédie intelligente et bon­
dissante dessine un portrait du milieu 
ouvrier anglais avec une remarquable 
économie de moyens. Certes, la gale­
rie de personnages paraît réductrice, 
mais les situations et les dialogues, qui 
flirtent avec l’absurde, ramènent le 
film dans la perspective d’une satire.

Jane Horrocks, qui reprend à 
l’écran un rôle qui l’a sacrée reine des 
planches, est simplement éblouissante 
en adolescente éternelle fragile et ti­
morée, prise en étau entre la personna­
lité criarde de sa mère et le souvenir 
vaporeux de son père disparu. Elle au­
rait dû être de la course amc Oscar, où 
on lui a préféré sa consœur Brenda 
Blethyn, excellente en chipie caracté­
rielle au mauvais goût inné. Michael 
Caine lui vole néanmoins la vedette au 
cours d’un monologue, sorte de 
confession publique où il assume enfin 
sa médiocrité. Un moment intense 
pour un film qui aurait pu s’affranchir 
davantage de ses origines théâtrales 
mais qui, tel quel, vaut pour les perfor­
mances de ses acteurs.

John Travolta a décidément la tête de l’emploi dans The General's Daughter
SOURCE PARAMOUNT PICTURES

Sulfureux suspense
ter, coécrit par le vétéran William Gold­
man (Ail The Presidents Men) et une 
jeune recrue du nom de Christopher 
Bertolini, est tiré du roman éponyme 
de Nelson DeMille. Celui-ci a combattu 
au Vietnam, à la fin des minées 60, et 
s’est inspiré de recherches subsé­
quentes sur les femmes dans l’année 
pour élaborer une intrigue sulfureuse 
déclenchée par la découverte du corps 
sans vie d’une capitaine de l’armée 
(Leslie Stefànson), fille d’iui général vé­
néré (James Cromwell) sur le chemin 
d’une retraite au Sénat. Le corps viola­
cé de la victime, apparemment violée et 
étranglée au tenue d’un étrange rituel, 
appelle l’intervention de deux enquê­
teurs, immédiatement pressés par le 
temps puisqu’il faut régler cette affaire 
«à l’interne» avant que les autorités ex­
tramilitaires interviennent et éventent 
l’affaire par l’entremise des médias.

Paul Brenner Gohn Travolta), un 
wise guy solitaire à l'esprit eastwoodien 
(«Mon père était un alcoolique, un cou­
reur de jupons et un vaurien. Je le véné­
rais», lâche-t-il à im adversaire), est aus­
sitôt chargé de l’affaire et flanqué de 
Sarah Sunhill (Madeleine Stowe, vrai­
ment trop rare au cinéma), une ex­
conjointe astucieuse. Leur enquête 
ouvre des pistes menant — c’est du 
moins le but du fibn — à l'exploration 
de la psyché de l’année contemporaine 
et du rapport tordu que celle-ci entre­
tient avec les femmes qui y servent.

Or le scénario a beau signifier ici et 
là qu’il veut briser le silence et dénon­
cer le sort cruel qui leur est fait, abor­
der une série de sujets tabous — qui 
vont de l’homosexualité dans l’armée 
aux mines antipersonnel —, il reste 
que les ressorts de l’intrigue, bien ten­
dus et efficacement relâchés, nous ra­
mènent sur des chemins convention­
nels, reléguant les aspects les plus sin­
guliers du scénario au second plan et 
faisant culminer le tout sur une finale 
simplificatrice.

La musique de Carter Burwell — 
qui s’est fait connaître en signant celles 
des films des frères Coen — assomme 
les images et commande à l’avance 
toutes les émotions. En contrepartie, la 
photo très travaillée de Peter Menzies 
apporte beaucoup d’atmosphère et de 
tension à l’intrigue et surprend par son 
économe d’effets, économie nécessai­
re pour maintenir l’équilibre du film 
agité comme un cocotier par la mise en 
scène de Simon West

THE GENERAL’S DAUGHTER
(LA FILLE DU GÉNÉRAL)

De Simon West. Avec John Travolta, 
Madeleine Stowe, James Cromwell, 
Timothy Hutton. Scénario: Christo­
pher Bertolini. William Goldman.

. Image: Peter Menzies. Montage: 
Glen Scandebury. Musique: Carter 

Burwell. États-Unis, 1999,
120 minutes.

MARTIN BILODEAU

Le Deep South, chaud et humide.
Une base militaire aux allures go­

thiques. Des baraquements en clins de 
bois ajourés. Des chemins de terre ca­

hoteux. Des plantations avec leur villa 
blanche et leurs pelouses manucurées. 
Une caverne sado-maso. Pouvez-vous 
imaginer plus beaux théâtres pour arti­
culer un suspense où l’ordre et l’hor­
reur, la beauté et le scabreux, multi­
plient les revirements?

Le réalisateur Simon West, à qui on 
peut reprocher Con Air, n’en peut plus 
de ses décors, qu’il a repérés dans les 
environs de Savannah, en Géorgie, et 
auxquels il essaie d’imprimer une illq- 
sion de lendemain d’Apocalypse Now. A 
tel point d’ailleurs que ceux-ci, par mo­
ments, supplantent l’action et donnent 
aux personnages qui les traversent des 
allures de pantins égarés.

Le scénario de The General's Dauglt-

LAURÉATE DE 4 PRIX TONY
INCLUANT MEILLEURE PIÈCE, MEILLEURS COMÉDIENS

Il JANVIER-6 FEVRIER, 2000
Tl Ç 'Il Une presentation deTh^ Crucibk

A K I S

De Arthur Miller
Mise en scène de Gordon McCall 
Avec Douglas Campbell 
UN RARE PLAISIR!

En Reprise! 2) MARS-2 AVRIL, 2000

For the Pleasure of 5eein? Her fl?ain
De Michel Tremblay 

Traduction de Linda Gaboriau 
Mise en scène de Gordon McCall

Itcrykam Entertainment présente, 
la nouvelle revue musicale 
de retour à Montrée 
à la demande populaire
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«Sensuel, 
sexy & superbe. 

Tango Virtuoso» 
The Gazette

Création et chorégraphie: Sandor 
Direction musicale Fernando Marzan
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Daniel Bélanger à la carte
Ces jours-ci, les médias reçoi­
vent un objet promotionnel si 
brillamment conçu qu’il devien­
dra un objet de collection. La 
semaine prochaine suivra l’al­
bum annoncé par l’objet, Tri­
cycle, triple album proposant 
les spectacles des trois tournées 
de la jeune carrière de Daniel 
Bélanger. Si le coffret vaut la 
promo, l’été sera beau.

SYLVAIN CORMIER
\

A première vue, c’est une carte 
routière. Une vieille carte routiè­
re du Québec, selon l’auto des années 

40 qui cherche à sortir de l’illustra­
tion. Une vraie de vraie carte, impri­
mée sur du papier de carte routière. 
Pliée comme une carte routière. Mais 
lorsqu’on y regarde de plus près, on 
constate qu’au lieu du nom de la sta­
tion d’essence, il y a «Gracieuseté de 
Manger Tricycle Corporation». Bélan­
ger comme dans Daniel Bélanger. Et 
Tricycle comme dans Tricycle, titre 
du coffret de trois albums qui retrace­
ra les trois tournées de spectacles du­
dit Bélanger, la tournée Les insom­
niaques s'amusent de 1993-94, la tour­
née Quatre saisons dans le désordre de 
1996-97 et la tournée Seul dans l’espa­
ce de 1998. A paraître le 22 juin.

L’objet en forme de carte routière 
est ce qu’on appelle dans le jargon 
des médias un teaser promotionnel. 
Un machin-truc-chose pour faire lever 
le sourcil gauche du chroniqueur bla­
sé. D’ordinaire, on envoie des ba­
bioles de Dollarama, un ballon de pla­
ge pour accompagner le communi­
qué du «disque de l’été» ou alors une 
banale décalcomanie. Ici, on a élevé le 
procédé au rang d’art. Cet extraordi­
naire fac-similé (imprimé, à ce qu’on 
me dit, chez un véritable imprimeur 
de cartes routières) fourmille de mo­
difications apportées par ordinateur, 
parfaitement intégrées au design ori­
ginal de la carte. L’itinéraire de chacu­
ne des trois tournées est indiqué par 
des pointillés ou des symboles de 
même facture que les tracés des 
routes (les anciennes, celles d’avant 
les autoroutes, route 2, route 11, etc.). 
Un dessin de tricycle remplace le 
sigle de CAA. Une minuscule photo 
de Bélanger trône au centre de la 
rose des vents. La station d’essence 
de l’illustration au recto devient la sta­
tion Bélanger Tricycle Gasoline. Et 
ainsi de suite.

Au dos de la carte, on a reproduit 
presque intégralement Les Carnets de 
route de Daniel Bélanger, journal de 

; bord qu’a tenu (et diffusé sur Inter- 
! net) le chanteur du 20 février au 14 
juin 1998, tout au long de la tournée 
Seul dans l’espace. J’échantillonne à 
tout hasard l’entrée du 26 février 1998: 

: ; wSalut la terre, ici l’espace... l’espace de 
'ma chambre tout confort, au matin 
d’un jour clair et régulier... Hier m’ac­
cueillait le Théâtre du Cuivre avec son 
Jacques Matte, le gars des vues, enfin 
celles de Rouyn, et Gérard, cet homme 
qui a vu le yéti, le monstre du lac Pohé- 
négamook, et qui en a vu bien d'autres 
encore, merci beaucoup à vous deux.» Il 
y en a pour des heures de lecture.

On a adjoint la carte routière au pre­
mier extrait radio de l'album, A mon 
bonheur (tout toi me manque), chan­
son d’ambiance délicatement techno, à 
la mélodie instantanément mémo­
rable, au texte farci d’allitérations à la 
Bélanger, créée en décembre 1997 
pour la tournée Seul dans l’espace et 
achevée il y a moins de deux semaines 
en studio. Une splendeur, comme la 
carte. C'est bien quand le produit est à 
la hauteur de la promo.

Sachez, fans de Bélanger, que la 
■carte routière a été tirée à 2000 exem­
plaires. Appels aux divers concours 
radiophoniques, courriels au site 

: d’Audiogram, graissage de pattes,

:

Carte routière
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INCLUANT LES TROIS ITINÉRAIRES 
DES TOURNÉES:

•LES INSOMNIAQUES S’AMUSENT 
QUA TRE SAISONS DANS LE DÉSORDRE 

ET •SEUL DANS L’ESPACE
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CONTINENTAL DRIFTER
Charlie Musselwltite 
Etiquette Pointblank
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tous les moyens seront bons pour 
l’obtenir. Si je ne l’avais pas déjà, il me 
la faudrait.

Motus et bouche décousue
Le showbiz chansonnier, tel que 

pratiqué chez nous, est soumis à la 
plus stricte loi du silence. A côté, 
Omertà, c’est un livre ouvert. Et les 
coulisses de la politique, une passoi­
re. De ce qui n’est pas annoncé par 
voie de communiqué, pas moyen de 
rien savoir. No se. Botus et mouche 
cousue. Curieusement, pour voir un 
peu plus loin que la semaine prochai­
ne, il faut s’éloigner des grands 
centres. Aller fureter du côté des 
salles de banlieue, par exemple. Où, 
histoire de solliciter les abonnés, les 
programmations sont publiées sous 
forme de brochure très, très long­
temps à l’avance.

Ainsi, en scrutant l’agenda de la sai­
son automne-hiver 1999-2000 du 
théâtre Hector-Charland de L’As­
somption, dévoilée fin mai, apprend- 
on par voie détournée le retour sur 
scène de Richard Séguin (le 15 jan­
vier 2(XX)), lequel «devrait être précédé 
d’un nouveau disque». Juste avant, le 2 
décembre, le dernier amant roman­
tique Julien Clerc aura également fait 
escale dans la salle du boulevard 
L’Ange-Gardien, dans le cadre de sa 
«première tournée québécoise».

Egalement au programme, rayon 
chanson, s’amèneront à L’Assomption 
Jean-Pierre Ferland en septembre, 
Isabelle Boulay, les Fabuleux Elé­
gants et les Colocs en octobre, Bruno

Pelletier et Luce Dufault en no­
vembre, Lilison Di Kanara le 19 fé­
vrier 2000. Des «soirées intimes» pro­
poseront en outre Claude Gauthier, 
Catherine Durand et Jorane Peltier. 
Le «spectacle d’adieu» d’Oliver Jones, 
la bringue celtique de la famille Leahy 
et la célébration des 50 ans de métier 
de Vic Vogel constitueront les «événe­
ments» musicaux de la saison. 
D’autres chroniques vous parleront 
des concerts classiques et autres 
pièces de théâtre. On vous fait grâce 
de la flopée d’humoristes qui remplis­
sent presque toutes les autres cases. 
On n’a pas besoin de tout savoir.

Curieux, très curieux même. Il y a 
deux ans de cela, Ry Cooder, qui 
fut guitariste de blues avant d’être le 

fin et très éclectique musicien que 
l’on sait, repéra des instrumentistes 
cubains. Puis, il les invita dans un stu­
dio. Tout cela résulta en cet album 
que le monde entier a louangé, soit le 
Buena Vista Social Club.

Et alors, objectera-t-on, en quoi cela 
est-il curieux? Peut-être simultané­
ment, peut-être juste après la session 
d’enregistrement du Buena Vista So­
cial Club mais avant sa sortie, Charlie 
Musselwltite, grand harmoniciste de­
vant l’Eternel, s’acoquina avec 
quelques malfrats de la musique cu­
baine. Résultat? Ce Continental Drif­
ter qu’il nous propose aujourd’hui.

Quatre des onze pièces qui compo­
sent son dernier album ont été réali­
sées avec ces Cubains. Mais à la diffé­
rence, car différence il y a, car diffé­
rence il doit y avoir, les cubaines de 
Charlie sont plus ancrées dans le 
blues que les cubaines de Ry. C’est 
comme si Charlie Musselwltite, 
grand connaisseur de la note poussié­
reuse devant l’Eternel, avait effectué 
la fusion des genres.

En fait de fusion... 11 serait plus juste 
de parler d’accouplement. On n’y peut 
rien. C’est ainsi. C’est ainsi parce qu’il 
y a les mots: «Oh your fruit looks so 
ripe, hanging up in your tree / Yea, your 
fruit looks so good, hanging up in your 
tree / Honey won’t you shake some on 
down for me / All your fruit this mor­
ning, so delicious and fine / Your sweet 
fruit this morning, is looking so mighty 
fine / Makes me feel like climbing, clim­
bing up in your vine.» C’est lui qui le 
dit. De toute façon, on ne comprend 
strictement rien à ce qu’il raconte.

A part ça, lorsqu’il ne fait pas dans le 
cubain il fait dans ce qui lui est naturel 
depuis une quarantaine d’années. De- 
que-cé? Le blues, pardi! Mieux, lors­
qu'il plonge dans le bluçs, il va au cœur. 
Il va dans le vaudou. Ecoutez Voodoo 
Garden, le rythme nonchalant de ce 
jardin vaudou. C’est effervescent. 

Serge Truffaut

TOUCHER LES CONTINENTS
Daniel Lessard 

Lost Chart

Daniel Lessard à la contrebasse, 
Roberto Murray au saxo ténor, Pierre

Lafrenaye à la trompette, Pierre Bélu- 
se à la batterie... Une contrebasse, un 
ténor, une trompette, une batterie et 
pas de piano... La contrebasse de Da­
niel Lessard qui mène l’ours des 
grands espaces sur la piste de danse 
pour donner un des albums les plus 
réjouissants de l’année.

Pendant un peu plus de soixante 
minutes, on entend le son très rond 
de Murray au ténor, le son très noir 
comme dans nuit noire de Lafrenaye, 
le son sûr, le son toujours à propos de 
Lessard, le tout soutenu ou accompa­
gné par le tempo imparable de Bélu- 
se, qui utilise les balais, les balais plu­
tôt que les baguettes, pour donner un 
des albums les plus séduisants des 
deux dernières années.

Si on aime la musique d’Asccwscwr 
pour l’échafaud et le silence des éra­
blières, si on ;time le son de Miles Da­
vis, celui qu’il sculpta sur Ail Blues, si 
on aime la nuit, les lumières de la 
nuit, si on est curieux, si on aime les 
mélodies lorsqu’elles sont subtiles, 
alors on va adorer cet album.

Sur la pochette, Daniel Lessard 
confie ce qui est peut-être bien le sens 
de cette production. «La cérémonie de 
Touts est inspirée d’un chant cri des prai­
ries canadiennes. Jusqu'au début de ce 
siècle, les Cris honoraient Tours, Tune des 
créatures animales de Dieu parmi les 
plus portes et des plus rusées, en lui offrant 
des chants ainsi que des mets, dont le fa­
meux pemmican fait de poudre de viande 
séchée, de baies et de gras animal.»

Un album épatant.
S. T.

soi, cela révèle les accents bluegrass 
que Frisell a souhaité glisser ici et là.

Outre Leisz, notre guitariste a fait 
appel aux claviers de Wayne Horvitz, 
à la contrebasse de Viktor Krauss et à 
la batterie de Jim Keltner. C’est frais, 
c’est bon, c’est tout bon.

S. T.

t T N» M ..hnv

■*^1 TX1IM

lU-ii fvAt» fit*

BurWi MtUKOten

i-v» Cri»

P»r

P«U» j _

BILL FRISELL
Good Dog, Happy Man 

Etiquette Nonesuch

Après la musique des films de Bus­
ter Keaton, après les musiques country 
de Nashville, les musiques décapantes 
de John Zorn et bien d’autres mu­
siques, voilà que le guitariste Bill Fri- 
sell vient de décliner les musiques des 
grands espaces des Etats. On ne s’éton­
nera pas d’apprendre que Ry Cooder, 
grand expert en la matière, a contribué 
à cette production très aérée.

Plus subtil que les John Scofield, 
John Abercrombie et autres, plus drôle 
ou plus enclin à l’humour que les nom­
més, Bill Frisell nous propose peutêtre 
bien la production la plus fraîche dime 
carrière pourtant bien remplie.

Pour comprendre la démarche 
poursuivie au cours de cette dernière 
aventure, mentionnons qu’outre sa 
guitare, on entend le dobro, la pedal 
steel, la lap steel, la nationale steel gui­
tar et la mandoline de Greg Leisz. En

NO BOUNDARIES 
A BENEFIT FOR THE 
KOSOVAR REFUGEES

Artistes divers 
Epie (Sony)

Ah ben, crotte de bique, la guerre 
est finie, qu’est-ce qu’on va faire avec 
not’ beau disque pour les réfugiés ko­
sovars maintenant qu’ils rentrent chez 
eux? J’entends d’ici les executive direc­
tors maugréer dans leurs bureaux dé­
corés de disques d’or et de platine. Plus 
moyen d’avoir une bonne guerre qui 
dure le temps de s’émouvoir un peu! 
Même pas le temps de faire mousser 
nos artistes avec des disques de chari­
té! H va encore falloir s’en remettre à la 
bonne vieille famine. A moins quç l’on 
chante pour les réfugiés serbes? A l’in­
terne, c’est couru, les sanctions vont 
pleuvoir. C’est qui l’incompétent qui n’a 
pas été assez vite sur la gâchette? Allez, 
j’ironise. Nul doute que les intentions 
étaient ici fort honorables. Que CARE, 
OXFAM et Médecins sans frontières 
sauront utiliser à bon escient les fonds 
amassés par la vente du disque: les ré­
fugiés, après tout, ne sont pas sortis de 
l’auberge, d’autant que l’auberge a été 
rasée par les bombardements.

Cela dit, on a un disque. Pas mau­
vais du tout, même si l’on a raclé les 
fonds de tiroirs pour le remplir. Qu’a-t- 
on, outre les gros noms? Des chutes 
de studio des Wallflowers, Tori Amos 
et Ben Folds Five, une rareté acous­
tique de Bush, des faces B de singles 
britanniques d’Oasis et Jamiroquai, 
des remixages de Black Sabbath et 
Korn, des versions en spectacle de 
Neil Young, Alanis Morissette, Indigo 
Girls, Sarah McLachlan, les deux faces 
d’un 45-tours de Noël de Pearl Jam. Et 
Black Paintings de Peter Gabriel, la 
version connue de l’album Us (aucun 
point pour l’effort, Peter). Un ramassis 
hétéroclite mais néanmoins valable. 
On n’a jamais trop de Neil Young, et la 
version de War Of Man est tout à fait 
appropriée. La ballade folk de Ben 
Folds Five est éminemment jolie, le 
Take Me Away d’Oasis agréablement 
plaintif. Surtout, les cadeaux de Noël 
de Pearl Jam sont appréciables: réen-

VOIR PAGE B 8: VITRINE

mm

tSfc

Le nouvel album de
< Marie-Claire Séguin
^ -et Butterfly

« Quelle voix ! Pure, limpide, profonde (...) un disque superbe... ★★★★ »
- La Presse

« L’une des plus belles réalisations de la chanteuse (...) ★★★★ » 
_____ - Journal de Montréal
m « Quel album! et Butterfly est une grande oeuvre » 
lyi - Progrès Dimanche
B9I Disponible maintenant

ARCHAMBAULT
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POUR TOI
LA PLUS GRANDE MAISON DE MUSIQUE ET LIVRES AU

DISQUES
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PAPA
2 JOURS SEULEMENT

%
2 JOURS SEULEMENT

SAMEDI 19 JUIN ■ SAMEDI 19 JUIN 
DIMANCHE SO JUIN! DIMANCHE 80 JUIN

Sur tous nos 
disques compacts 

et cassettes
POPULAIRES

(étiquettes blanches seulement)

Sur tous nos

LIVRES
(étiquettes blanches seulement)

Renée Martel
A mon père.
Ses plus belles chansons.

Helmut Lotti
Helmut Lotti goes classic.
Final edition.
Également en vente en vidéocassette.
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Santana
Supernatural

LIVRES_

Jennifer Lopez
On the 6

The Tea Party
Triptych

Tequila party
Vol. 1.
Incluant "Livin’ la vida loca».

Québec en vacances
...et tout l’monde chante

c

PÉRIL AU NUNAVUT
Michel Goeldlin.
Libre Expression.

GOLF PASSION 
Les techniques.
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VITRINE
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tendre deux joyaux de soul-pop début 
60’s (le Soldier Of Love d’Arthur 
Alexander et le Last Kiss de J. Frank 
Wilson And The Cavaliers) par le 
groupe-héraut du grunge, ce n’est pas 
banal. La reprise de Last Kiss est 
d’ailleurs en voie de redevenir lui suc­
cès. Ouf, respire-t-on en haut lieu: l’al­
bum vivra, réfugiés ou pas.

Sylvain Cormier
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ULTRA-LOUNGE
WILD, COOL & SWINGIN

/ARTIST SERIES - VOLUME TWO 
Bobby Darin 
Capitol (EMI)

Le vieil abonné du canal 10 se sou­
viendra de Paul Bryan. Mais si, le per­
sonnage central de la série américaine 
Sauve qui peut (Run For Your Life), 
qu’incarnait l’intense Ben Gazzara. Le 
type, condamné à mort à plus ou moins 
brève échéance par les médecins (par 
erreur, apprendra-t-on à la fin), décide 
de vivre toute une vie d’aventures dans 
les épisodes d’une heure qui lui res­
tent. Walder Robert Cassotto, dit Bob­
by Darin, vécut pareillement, mais 
dans la vraie vie. Cœur fragile, promis à 
une mort prématurée, il comprima pas 
moins de trois carrières en moins de 
37 ans. Il fut d’abord idole du 
rock’n’roll, récoltant tube après tube de 
1956 à 1959 (Splish Splash, c’est lui, 
Queen Of The Hop et Dream üwer aus­
si). Puis il rêva de crédibilité adulte et 
s’affaira à devenir Sinatra à la place de 
Sinatra, ce qu’il réussit presque avec sa 
version définitive du Mack The Knife 
de Brecht-Weil en 1959, puis du Beyond 
The Sea deTrenet (La Mer) l’année 
suivante. Au milieu des années 60, 
transfiguré par Dylan, il vira folk-rock, 
donna au monde l’hymne Ifl Were A 
Carpenter et se mit au service de Ro­
bert Kennedy et Martin Luther King.

Ce disque de la série «Ultra-Loun- 
.ge», bien au delà de la mode kitsch des 
années 90, célèbre la qualité supérieu­
re du Darin deuxième époque, crooner 
Swing à boutons de manchettes, mou­
choir à trois pointes et mains savam­
ment tombantes. Naviguant certes une 
coche sous l’intouchable Frank, le fier 
Bobby eut ses moments de grâce: ses 
versions de More, Call Me Irresponsible, 
I Got Rhythm ou Look At Me sont au­
tant de démonstrations de totale maîtri­
se des effets et nuances de timbre. On 
est à peine moins impressionné par ses 
rendus aisés des casse-gueule Hello, 
Dolly! eVlLeft My Heart In San Francis­
co fl’un des quatre titres inédits révélés 
ici). Faute de passer une soirée en la 
compagnie du fiancé de Sandra Dee au 
Copacabana, ce disque fera suavement 
l’affaire. Plus d’un quart de siècle après 
la mort de Bobby Darin, il est grand 
temps que musique aussi éternelle­
ment fraîche exulte a nouveau. Brassez 
bien avant de servir.

S. C.

DISQUES CLASSIQUES

Célébration «en classiques» de la Saint-Jean
Avec une politique éditoriale sévère, une nouvelle étiquette d’ici suggère des titres intéressant£

r

ER \ Niçois TOIISIGNIAMT nue la salle est très orésente dans cet Droiet. rien de moins eue l’intégrale rieFRANÇOIS TOUSIGNANT

Il y a de cela quelque temps déjà, la 
maison de distribution Pelléas met­
tait sur le marché, à compte de produc­

teur cette fois, l’intégrale des deux 
livres du Clavier bien tempéré de Jean 
Sébastien Bach p;ir le regretté claveci­
niste Scott Ross. Deux boîtiers 
doubles, quatre disques qui étaient 
plus qu’un témoignage, une sorte de 
découverte de ce que ce grand inter­
prète avait tiré de sa fréquentation assi­
due de ces pages. On s’en était réjoui.

Or, merveille, ce qui pouvait ne sem­
bler qu’un coup d’éclat isolé et excep­
tionnel vient de se concrétiser en une 
nouvelle collection. Les Disques Pel­
léas existent vraiment maintenant com­
me producteurs-diffuseurs de disques. 
Quatre titres viennent de paraître, tous 
consacrés à des musiciens québécois, 
ou qui ont élu domicile chez nous. Os- 
sama el Naggar, le directeur de la col­
lection, admet avoir comme but de pro­
mouvoir l’excellence des musiciens 
d’ici, au Québec comme à l’étranger, 
puisqu’ils n’ont en rien à rougir devant 
leurs collègues d’ailleurs.

La collection se donne aussi pour 
but d’être complémentaire aux autres 
maisons d’enregistrement. Selon 
Georges Nicholson, le directeur artis­
tique des Disques Pelléas, «il y a telle­
ment de bons musiciens ici que les pro­
ducteurs actuels ne peuvent offrir à 
tous la possibilité de faire des disques». 
Surtout dans un marché aux hu­
meurs moroses, pourrait-on ajouter.

On sent une foi agissante dans le 
développement de cette nouvelle éti­
quette; le rythme des parutions reste, 
pour l’instant, aussi aléatoire que la 
qualité des événements retenus. On 
fait des enregistrements en studio et 
on utilise aussi des enregistrements 
de concerts, et, selon les mérites rete­
nus, on décide ou non de publier un 
enregistrement. On sent donc une 
«politique éditoriale» sévère qui se 
veut garante de la qualité musicale du 
«produit» pour défendre des inter­
prètes qui le méritent amplement.

En cette veille de Saint-Jean, il n’est 
donc pas déplacé d’examiner attenti­
vement cette initiative importante à la­
quelle on souhaite déjà longue vie. 
Même si tout n’est pas de qualité éga­
le. faisons le tour des quatre nouveau­
tés proposées.

DE BACH À BERIO
William Walton: Tema (per variazio- 

ni) per violoncello solo (1970), et 
Passacaglia (1982): J. S. Bach: Suites 
pour violoncelle seul n° 3, en do ma­
jeur, BWV1009, et n° 5, en do mi­

neur, BWV1011; Hanz-Werner Hen­
ze: Sérénade (1949); Luciano Berio: 
Les mots sont allés... (récitatif pour 

violoncelle seul, 1979). Antonio Lysy, 
violoncelle. Durée: 70 minutes. 

Disques Pelléas, Pelléas CD 0106

Antonio Lysy n’a pas besoin de pré­
sentation pour ceux qui courent les 
concerts de musique de chambre. Le 
disque qu’il propose est en fait un en­
registrement public d’un récital qu’il a 
donné à la Chapelle historique du 
Bon Pasteur de Montréal, un récital 
qui se voulait dédié à la mémoire de 
lady Diana. Disons d’entrée de jeu

que la salle est très présente dans cet 
enregistrement. La prise de son pour­
ra peut-être gêner les afficionados 
d’une image sonore plus épurée des 
inévitables bruits de foule, mais la 
captation du violoncelle est remar­
quable d’intensité et de naturel.

Le programme est tout centré au­
tour de deux suites pour violoncelle 
seul de Bach, la troisième, en do ma­
jeur, et la cinquième, en do mineur. 
Vous comprendrez l’ambition du vio­
loncelliste, qui s’attaque ici aux deux 
plus belles suites du corpus. Et qui 
s’en sort avec brio.

Le ton est loin d’être celui auquel 
les exégètes du renouveau d’interpré­
tation nous ont habitués.

Dans le rubato des mouvements 
lents, la prégnance d’une approche ro­
mantique amplifie sans ampoulade la 
noblesse du propos. Antonio Lysy aime 
à laisser résoimer son violoncelle, voire 
à le faire résonner. Alors, on ne sait si 
on est accroché plus par la sonorité de 
l’instrument que par ce que l’instru­
mentiste en tire. Chose certaine on se 
prend à être captif d’un discours inté­
rieur, sorte de dialogue avec soi-même 
que le violoncelliste nous fait vivre.

Dans les danses plus rapides, l’arti­
culation se fait plus incisive, presque 
saccadée. Cela «choque» un peu au 
départ, jusqu’à ce qu’on comprenne 
le pourquoi de la chose: créer des 
fragments de lignes qui contrastent 
avec les arabesques de leurs 
consœurs. Ce n’est donc pas dans l’ef­
fet instantané que réside la quête de 
Lysy, mais plutôt, il me semble, dans 
l’organisation globale de l’architectu­
re d’une suite entière. Il faut donc- 
beaucoup d’attention pour saisir la di­
rection du chemin sur lequel on est 
amené. Une attention récompensée 
avec bonheur.

Le reste du programme est consa­
cré à des œuvres plus actuelles. 
D’elles aussi, Antonio Lysy tire le 
maximum de jus expressif. Peut-être 
charge-t-il un peu trop les Walton et la 
Sérénade de Henze. Peut-être 
manque-t-il un peu de légère fantaisie 
et de la grâce nécessaire à Les mots 
sont allés... de Berio, des réserves qui 
montrent un interprète encore en 
quête de naturel dans un répertoire 
moins familier, mais qui y démontre 
plus qu’un intérêt superficiel. On part 
à la découverte avec lui. C’est plus 
qu’intéressant.

DEBUSSY - L’ŒUVRE POUR 
PIANO, VOL 1

Claude Achille Debussy: Hommage 
à Haydn, Images (livres 1 et 2), Chil­
dren’s Corner, Berceuse élégiaque, 
D’un cahier d’esquisse, La plus que 

lente et Rêverie. Louis-Philippe Pelle­
tier, piano. Durée: 73 minutes.

Disques Pelléas, Pelléas CD 0107

Louis-Philippe Pelletier est proba­
blement le plus irréductible de tous les 
pianistes québécois, celui qui, par son 
engagement et son intensité, «déran­
ge» le plus nos habitudes d’écoute en 
révélant des pensées et des émotions 
si denses qu’on croit ce qu’il nous joue, 
un répertoire chargé d’un potentiel ex­
pressif dont l’explosivité n’a d’égale 
que l’expressivité. Il se lance corps et 
âme dans ce qu’il fait, et ce nouveau
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projet, rien de moins que l’intégrale de 
la musique pour piano de Claude De­
bussy, est déjà à saluer comme un évé­
nement discograpliique imposant.

Ce premier volet présente beau­
coup de pièces mineures (mais com­
me disait Boulez, je préfère les 
œuvres mineures de compositeurs 
importants que les œuvres impor­
tantes de compositeurs mineurs) et 
pourrait donc être facilement ignoré 
comme «objet indépendant»; sa posi­
tion se justifie en ce qu’il est le pre­
mier volet d’un monument et qu’on y 
retrouve les deux livres d’images.

Ici, Louis-Philippe Pelletier montre 
tout son art de la sonorité, de la densi­
té de la lumière et son incroyable pou­
voir de communication. Rien de ba­
nal, de doucereusement joli ou «im­
pressionniste» dans son interpréta­
tion. Comme les ciels de nuit de Van 
Gogh, où le relief de la pâte sur la toi­
le imprime une troisième dimension à 
la peinture et une vibration au ta­
bleau, les couches de son du pianiste 
produisent une véritable épaisseur tri­
dimensionnelle dans la musique. On 
sent la distance comme la proximité 
dans la perspective sonore (les «du 
lointain», «légèrement en dehors», ou 
encore «s’approchant de plus en 
plus» que Debussy a notés ou qu’on 
décode à son écriture sont rendus de 
façon impressionnante).

On entend une véritable incarnation 
de la musique, on sent une glaise 
noble modelée sciemment et artisti­
quement et où le dosage des éléments 
est parfait. Cela dérange et suscite une 
approbation immédiate tout à la fois. 
Oui, Louis-Philippe Pelletier a compris 
que Debussy ne voulait pas partager 
des impressions, mais bien des sensa­
tions, physiques et poétiques.

La prise de son rend grande justice 
au toucher du pianiste, ne masquant 
en rien les divers timbres et niveaux 
sonores des strates musicales qui 
s’empilent, se divisent ou se conju­
guent. Le tout, sans jamais qu’on per­
de de vue la direction de la ligne, le 
ce-vers-quoi tend la musique. Applau- 
clit-on à l’intelligpnce ou à la sensuali­
té du pianiste? A l’originale conjonc­
tion des deux, bien sûr.

MENDELSSOHN
QoatnonàconUi of»t3* oft.44 n*2 
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MENDELSSOHN - CLAUDEL
Félix Mendelssohn: Quatuor à 

cordes n° 2 en la mineur, op. 13; qua­
tuor à cordes n° 4 en mi mineur, op. 
44 n° 2; Capriccio en mi mineur, op. 
81 n° 3; Fugue en mi bémol majeur, 
op. 81 n° 4. Quatuor Claudel (Hélè­
ne Mardi et Marie-Josée Arpin, vio­

lon; Annie Parent, alto; Elizabeth Do- 
lin, violoncelle) Durée: 73 minutes.
Disques Pelléas, Pelléas CD 0105

Quand on est apprenti pianiste, on 
joue du Mendelssohn pour apprendre 
sa technique et commencer à faire de 
la musique. On pourrait faire le même 
parallèle avec les quatuors à cordes. 
Le quatuor Claudel livre donc, sur ce 
disque, sa vision d’un répertoire qui re­
gagne en faveur populaire et qui lui 
permet de démontrer ses qualités sans 
paraître prétentieux ni superficiel. À 
juger les œuvres choisies, on- entend 
une formation plus qu’honorable qui, 
sans boursouflure ni mièvrerie, tente

Miklôs Tackâcs

de rendre à ces œuvres de Mendels­
sohn le respect qui leur est dû.

Le jeu est propre — ce que sou­
ligne la prise de son naturelle — et 
sans affectation. Il y a une aisance de 
respiration et une tension continue 
dans les lignes que tressent les 
quatre instrumentistes. Des deux 
quatuors à cordes, rien à dire que du 
bien, tant on entend des versions 
plus que correctes.

On peut penser à des versions plus 
brillantes, à des formations plus pré­
cises ou à un jeu collectif plus ciselé. 
On se rend compte alors que, sou­
vent, cela ne fait que renforcer l’im­
pression de facilité qui, chez le qua­
tuor Claudel, est gommé au profit de 
l’électricité de la musique. Servi par 
une belle prise de son, le Claudel 
convainc qu’il est une formation qui a 
tout le droit de viser l’excellence des 
plus célèbres formations améri­
caines. On sent l’unité de ton, la com­
munication intime entre les quatre 
musiciennes. Le plaisir qu’elles ont à 
faire ces pages assez solaires est très 
communicatif. N'hésitez pas à privilé­
gier celle-ci, surtout pour la curiosité 
que sont les opus 81 numéros 3 et 4, 
des raretés qui vous charmeront.

LISZT - MISSA SOLEMNIS
Franz Liszt: Missa Solemnis S. 9, 

Raabe 484. Gabriella Felber, sopra­
no; Judith Németh, contralto; Ge Ji, 
ténor; Stanislav Michkevich, basse; 
Chœur Kodâly de Debrecen, Or­
chestre philharmonique de Pécs, 

dir.: Miklôs Tackâcs. Durée: 64 mi­
nutes. Disques 

Pelléas, Pelléas CD 0108

Le Festival
INTERNATIONAL DU

Domaine
WfOWt) Du 19 juin

au 22 août 1999
St-lrénée, Charlevoix

Samedi, 19juin

Samedi, 26 juin
24$

I Emmanuel Pahud, pote 
Éric Le Sage, piano
œuvres de MOZART, REINECKE, WEBER ET HINDEMITH

24 $

James Sommerville, cor ifl-
Les cuivres du Domaine Forget 
Direction : Vincent Cichowicz 
Louise Cauffopé, piano, le Quatuor Arthur-LeBlanc 
et les professeurs du Domaine Forget
œuvres de TCHAIKOVSKI, FORSYTH, DEBUSSY, BOZZA,
POULENC, BEETHOVEN, SCHUMANN et MOZART | DONOHUE

Vendredi, 25 juin
24$

Ricardo Morales, clarinette 
Quatuor Arthur-LeBlanc
œuvres de JANACEK, HERRMANN,
MORAWETZ et MOZART

IH-

Les A K I s
Q du Maurier

24$

œuvres de Francis Poulenc 
Éric Le Sage, piano 
Francis Dudziac, baryton 
André Papillon, pâte, Philippe A/lagnan, hautbois 
Robert Spring, A/larie Picard, clarinettes 
Richard Gagnon,Whitney Crockett, bassons 
Guy Carmichael, cor et le Quatuor Arthur-LeBlanc

O

Les Bmnches-A/lMSique

Tous les cfimanches de 11 h à 14 h
20 juin Les Mandolines de Québec

Sérénades italiennes, danses espagnoles, airs tziganes
27 juin Jean-François clément, Danielle Bédard 

et Madeleine Magnan
Chansons françaises

24,50 $

Diffuseur offiçie! rdflio

chaîne culturelle
iff R<idio-Canad«i

RÉSERVAT IONS : (418) 452-3535 posté 872 oit (sans frais) 1-888-DFORGET poste 872
Visitez notre site ; www.cite.net/dforget

SOURCE DISQUES PELLItAS

Miklôs Tackâcs s’est depuis long­
temps taillé une solide réputation de 
pédagogue et de chef de chœur au 
Québec. Cela ne l’empêche pas de 
garder d’étroits liens avec sa Hon­
grie natale. Grâce à cela, les Disques 
Pelléas nous proposent cet enregis­
trement de la Missa Solemnis de 
Liszt, captation d'un concert donné 
en la cathédrale de Pécs avec des 
musiciens du cru.

Remarquons tout de suite qpe 
l’acoustique du lieu commande des 
réserves sur l’importance qu’elle 
joue dans l’interprétation. La voijte 
est tellement réverbérante que; le 
chef doit ralentir (parfois indûmept) 
les tempos et que les harmoniesise 
chevauchent en quelques moments 
avec assez de frottements pour gê­
ner. On perd alors beaucoup de dé­
tails, que ce soit dans l’orchestration 
si originale de Liszt, dans les contre­
points élaborés avec tendresse et 
dans la netteté de la partition.

Pour compenser, Tackâs s’attache 
alors à mieux souligner la grande (ou 
grosse) ligne; sachant qu’il ne peut 
miser sur le raffinement, il extériorise 
le discours. Le danger alors est de 
tomber dans une certaine forme de 
vulgarité — ce à quoi n’échappent pas 
les solistes — que Tackâs arrive tou­
jours à maintenir à distance.

11 y a peu de versions disponibles 
de cette messe; celle-ci a au moins le 
mérite de participer de la foi un peu 
naïve et romantique de l'abbé Liszt. 
On arrive à excuser le manque de 
fini et de poli, la minceur de la vision 
d’ensemble (malgré d’impression­
nantes réussites en certains pas­
sages), mais on reste malgré tout un 
peu sur sa faim.

http://www.cite.net/dforget
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Le livre aux quatre vents de la grogne
CM est l’histoire de Françoise Careil, dans sa 

petite Librairie du Square, près du carré 
Saint-Louis, niais ce pourrait être celle de 

bien des librairies de quartier, en somme. La dame tient la 
barre du lieu depuis quinze ans. Elle est du genre qui bos­
se six jours par semaine, sans taire fortune, on s’en doute, 
et loin de là, même que des fois, le découragement la sai­
sit, mais un amour des livres partagé avec les habitués, 
forcément, ça crée des liens. Il faut dire que ceux-ci sont 
nombreux à la consulter avant d’acheter. Le gros tiers des 
personnes qui franchissent son portillon, elle les connaît 
par leur nom. On dira ce qu’on voudra: le charme des pe­
tites surfaces, c’est leur côté humain.

Parce que des livres, que voulez-vous, ça ne se maga­
sine pas nécessairement comme de la margarine, Par­
fois oui, au supermarché ou au Club Price, mais pas tou­
jours. Il y a le modèle intimiste qui joue encore, le librai­
re venu donner la piqûre littéraire aux uns, garder la 
flamme allumée dans le champ des autres: «Et que tue 
recommandez-vous? Celui-ci, non? Celui-là?» Et le client 
de placoter un peu avant que la suggestion ne fuse sur 
mesure pour son gabarit: et le voilà reparti avec son pe­
tit roman sous le bras.

Ce n’est pas que je veuille sortir les violons du «small is 
beautiful», mais le Québec possède un solide réseau diver­
sifié de librairies qui, hélas, prend l’eau.

Remarquez, je n’ai rien contre les grandes surfaces aux 
millions de bouquins alignés. Quand on sait ce qu’on 
cherche, ça va subito presto. On met la main sur l’ouvrage 
requis et sur un disque une fois rendu. Pourquoi pas en 
plus sur une cassette vidéo ou un cadeau pour le petit 
ami? Hop là! Car le volume n’arrive plus seul. 11 a besoin 
de soutien, de renfort, signe des temps, du reste de la 
quincaillerie. Soit!

Je n’ai rien contre les grandes chaînes, donc, mais beau­
coup contre le modèle, la pensée unique. Les librairies indé­

> U Odi le
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pendantes poussent leurs joueurs maison, affichent leurs 
couleurs, leurs particularités. Quand le gros du marché pas­
se entre les mains du même acheteur, forcément, ça res­
treint le champ de vision. Voici la tranchée unique, et que 
tout le monde défile par là. On fait ici dans le roulement.

Alors, ce méga-empire Renaud-Bray avalant Champi- 
gny et fusionnant avec Carneau à Québec, comme un co­
bra glouton, forcément, ça inquiète. 23 succursales, un ba­
layage sur la métropole et la capitale dont on a peine à 
imaginer encore les retombées mais qui entre dans le 
flanc des indépendants. Certaines librairies vont fermer, 
c’est sûr. Allez résister à un raz-de-marée. 35 d’entre elles 
se sont écrasées au cours des dernières années dans le 
paysage québécois du livre sans que personne ne les aide. 
Pas besoin de sortir sa boule de cristal pour présumer de 
l’avenir. L’empire Renaud-Bray n’étendra pas ses tenta­
cules hors de Québec et Montréal, promet la ministre de 
la Culture, Agnès Maltais. Mais tôt ou tard, gageons que 
le mouvement gagnera du terrain en province. On n’arrê­
te pas le progrès, paraît-il. «Les gens feront leur Renaud- 
Bray comme ils faisaient autrefois leur Steinberg», soupire 
Françoise Careil.

Et je n’ai pas encore parlé des conflits d’intérêts, réels 
ou apparents, qui laissent carrément pantois dans cette af­
faire. La SODEC y joue un drôle de jeu, et pas des plus

confortables. Non seulement la société culturelle québé­
coise a financé en partie la mégafusion, mais un de ses 
membres siégera au conseil d’administration de l’empire 
en question. Songez que cette même SODEC jongle avec 
les demandes d’aide des petites librairies qui crient «au se­
cours!» et réclament des sous pour survivre. Cherchez 
l’erreur. Fouillez le malaise. La main droite et la main 
gauche, l’une à bâbord, l’autre à tribord.

L’Etat, pour rétorquer à la voracité des grandes surfaces 
du type Club Price ayant grignoté le marché du livre et 
pour éviter que des consortiums étrangers n’emportent 
tout le morceau, répond en favorisant l’implantation de 
mégalibrairies. Résultat: le milieu des indépendants a l’im­
pression d’être le dindon de la force. Et allez l’en blâmer...

Ajoutez dans la marmite grouillante de conflits ce ré­
cent groupe de travail sur le livre qui a fait un petit couac 
de rien du tout, étouffé en grande partie par les dissen­
sions de ses membres aux intérêts divergents. C’est qu’il 
n’a guère exploré de pistes nouvelles de gestion de crise, 
ce groupe. Plutôt que de créer un modèle québécois côté 
réglementation des prix, on y a renfoncé le clou emprunté 
au système français du prix unique, statu quo qui en révol­
te plusieurs. D’autant plus que Zellers et les Club Price 
s’en balancent, du prix unique du livre. Ils font des rabais. 
Et par ici les foules.

Conflits d’intérêts, vous dites? Le président du groupe 
de travail sur le livre, Pierre Lespérance, à la tête de So- 
gides, s’est associé à Pierre Renaud et trône désormais 
avec lui au sommet de l’empire Renaud-Bray. Yvon La- 
chance, de la librairie Olivieri, se gratte la tête: «Comment 
Pierre Lespérance, en fusionnant lui-même, aurait-il pu 
s'opposer à des mégafusions qui affaiblissent le réseau des li­
brairies?» De fait...

D y avait déjà des dissensions. Le manque de confiance 
s’en mêle, envers le groupe de travail, envers la SODEC. 
Alouette!

«Im concentration est une tendance internationale, préci­
se Yvon Lachance. Ailleurs, on essaie de légiférer, histoire de 
ralentir le phénomène, de protéger des acquis. Ici, l'Etat ac­
célère le processus plutôt que de soutenir un réseau diversifié. 
C’est le monde à l’envers. Je ne parle pas latin, mais je suis 
en train de le perdre.» Rappelons-nous aussi que Pierre Re­
naud, avec ses velléités d’expansion galopante pour Re­
naud-Bray, s’était mis il y a quatre ans sous la protection de 
la Loi de la faillite. Tout le milieu du livre avait épongé à 
l’époque. Or le phénix, en renaissant de ses cendres, ne 
partage pas le pactole avec ses Samaritains d’hier. Grogne­
ments accrus. Justifiés, une fois de plus.

«Je pense que l’État a fait son lit en laissant tomber les li­
brairies indépendantes, fulmine Denis Lebrun, de la Librai­
rie Pantoute à Québec. Qui va être notre concurrent direct? 
Le gouvernement? Si le but de l’exercice, c’est de lutter contre 
les grandes surfaces qui font chuter les prix, ça se passera au- 
dessus de nos têtes.» Les indépendants ne se préparent pas 
à mourir pour autant et se battront bec et ongles, mais en 
sentant que le tapis leur glisse bel et bien sous le pied.

«Qu’arrivera-t-il si Renaud-Bray confiait, comme dans le 
passé, des problèmes financiers?, demande Pierre Lebrun. 
Ça mettrait le marché du livre à terre. L’État se retrouverait 
pieds et poings liés, obligé d’investir de plus belle. Et nous, 
là-dedans?»

«Les mégalibrairies comme celles de Renaud-Bray devien­
nent alléchantes pour les entreprises étrangères, renchérit le 
patron d’Olivieri. Le gouvernement est en train d’ouvrir la 
porte à ce qu’il craint le plus: la mainmise d’intérêts étran­
gers sur le livre québécois. »

Bref, le diable est aux vaches et la crise du livre s’apprê­
te à devenir aussi méga que Renaud-Bray. Quant à l’Etat, il 
fragilise un réseau de librairies déjà secoué par les quatre 
vents. Qui y gagnera? Ni vous, ni moi, ni le livre. Ça fait 
bien des perdants, vous ne trouvez pas?

otrem blay@ledevoir. coin

ENTREVUE

Bertolucci, la liberté et la passion
ODILE TREMBLAY

LE DEVOIR

Bernardo Bertolucci avait l’im­
pression, avec son dernier film 
Shanduraï, de retrouver un peu la li­

berté de sa jeunesse. Or la liberté, 
force est de le constater, passe par le 
manque d’argent. Pauvre, vous n’in­
téressez personne, et on vous laisse 
tranquille. Du moins, c’est en gros 
ce que le cinéaste me confiait cette 
semaine au téléphone, de son Italie 
natale, soucieux de préciser que, 
même sur de gros morceaux com­
me Le Dernier Empereur et Little 
Buddha, on ne le contraignait pas 
vraiment. «Quoique tout de même le 
gros budget entraîne une responsabili­
té morale... La liberté, c’est l’absence 
de pressions, précise-t-il. Avec Shan­
duraï, je me sentais léger comme un 
papillon.»

Trois millions de dollars et des 
poussières, un film destiné au dé­
part à la télévision. C’est assez pour 
que la méthode débrouillardise re­
prenne ses droits tout à coup. L’équi­
pe légère, la caméra à l’épaule, ça 
permet de voler des scènes aux rues 
de Rome sans se faire repérer, de 
mettre la main sur une maison aban­
donnée avec un escalier circulaire, 
cadre idéal pour Shanduraï, sans re­
construire tout un décor artificiel en 
studio.

Adapter Shanduraï d’une nouvelle 
de James Lasdun fut l’idée initiale de 
l’épouse de Bertolucci, Claire Pe- 
bloe, d’ailleurs coscénariste avec lui. 
«Mais on a pris beaucoup de libertés 
face à la nouvelle, écrite au milieu des 
années 80, explique-t-il. L’héroïne ini­
tiale était une réfugiée politique 
d’Amérique latine. Mais dans le 
contexte d’aujourd’hui, à Rome, les ré­
fugiés nous arrivent surtout d’Afrique, 
d’où le transfert. Par ailleurs, j’avais 
traité à travers des films précédents, 
Le Dernier Tango à Paris, notam­
ment, le rapport entre un homme plus 
âgé et une jeune femme et je ne vou­
lais par revenir sur ce terrain-là. Le 
héros de Lasdun était quinquagénai­
re. Je l’ai rajeuni en donnant le rôle à 
David Thewlis et en offrant à mon 
duo une égalité sur ce plan.»

«Mon film en est un sur l’amour 
inspiré par une personne très différen­
te de soi. J’ai été attiré par cet écart 
entre un pianiste excentrique anglais 
et cette fille africaine issue d’une tout 
autre culture. Un certain nationalis­
me glorifié est basé sur la haine de 
l’autre et, à notre époque, offrir une 
solution de remplacement, celle de 
l’amour, à tant de fureur devient un 
acte important.»

Le choix du non-dit
Shanduraï raconte la passion d’un 

musicien solitaire britannique dans 
une grande maison romaine pour 
une jeune réfugiée qui fait le ménage 
chez lui. «Tous deux sont des étran­

gers à Rome, des déracinés, Je voulais 
que Ton ne sache rien du passé de cet 
homme. David Thewlis me deman­
dait: mais qui est donc Kinsky? Peu 
importait. Son personnage était pré­
senté comme un mystère, à travers les 
yeux de la jeune femme, et je voulais 
que le public participe à cette même 
énigme, qu’il le découvre avec elle.»

«Le film est une économie, presque 
une œuvre silencieuse où dramatique­
ment le non-dit devient un choix et un 
défi. Est-il possible de raconter deux 
personnages complexes avec un mini­
mum de dialogues? Tel fut mon point 
de départ. Ce fut très stimulant pour 
moi de retrouver la joie de dire les 
choses avec des images, des gestes, une 
musique. Tout cela découle du petit 
budget, du sentiment de liberté qui fut 
le mien. La musique devint un pont 
de communication. Nous avons créé le 
dialogue à travers les rythmes afri­
cains, les influences occidentales.»

«La maison est le troisième person­
nage de l’histoire, mais on n’arrivait 
pas à mettre la main sur le lieu pro­
pice, poursuit le cinéaste. On trou­
vait des grands palais romains trop 
grands. Gianni Silvestri, le chef déco­
rateur, trouva cette maison abandon­
née depuis trente ans avec son ma­

gnifique escalier en spirale. C’était 
elle, à coup sûr. A mesure que le hé­
ros se départit dans le film des tapis­
series, des sculptures, des meubles qui 
l’habitent, la maison revient dans 
l’état où nous l’avons trouvée, aussi 
délabrée, aussi vide.»

Bertolucci arrêta vite son choix 
sur David Thewlis, qu’il avait admiré 
dans Naked de Mike Leigh, mais la 
jeune Thandie Newton, née d’un 
père anglais et d’une mère zim- 
babwéenne, était pour lui une incon­
nue. «Elle est arrivée dans son costu­
me Armani, très élégante. — Vous sa­
vez, je cherche une jeune Africaine, 
ai-je précisé. — C’est mon travail de 
me transformer, a-t-elle répondu. Et 
puis Jonathan Demme, qui l’avait di­
rigée dans Beloved, était enthousias­
mé par elle. Je n’ai pas regretté mon 
choix. Son visage est si intelligent, si 
expressif.»

Des projets? Bertolucci, qui vient 
d’être opéré pour une hernie disca­
le, n’éprouve qu’une hâte: se re­
mettre sur pied. «Après, on verra... » 
Mais il affirme avoir repris goût à 
un langage intimiste presque artisa­
nal. Espérons qu’il explorera encore 
cette veine qui lui réussit mer­
veilleusement bien.

"M

-A

riH
b^1

SOURCE ALLIANCE VIVAFJLM

Le réalisateur Bernardo Bertolucci donnant des instructions sur le tournage de Shanduraï.
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IN DEO de Nancy Huston 
et Richard Séguin

Une œuvre inédite qui marie un texte en 
français et en cri de Nancy Huston et une 
musique envoûtante de Richard Séguin, 
présentée à l'occasion de la Journée na­
tionale des Autochtones. A la narration 
française : Nancy Huston et le comédien 
cri Denis Lacroix de Sudbury. A la narra­
tion cri : f annonceur-réalisateur de Radio- 
Canada Nord-Québec Arnold Cheechoo. 
Coordination du projet : Une Mélodie
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Gilles Archambault et LE JAZZ, 
C’ÉTAIT HIER ET C’EST AUJOURD’HUI 
Du 21 juin au 9 juillet, la Chaîne cultu­
relle célèbre le retour de la passion du 
jazz selon Gilles Archambault. Du lundi 
au vendredi, de même que les samedis 
3 et 10 juillet, ce connaisseur apprécié 
des amateurs de jazz s'inspire du Festival 
International de Jazz, de Montréal 
pour livrer ses choix musicaux et 
ses commentaires savoureux, 
t ne émission de Gilles Archambault

AU VENDREDI

L’été à bord de 
LA GRANDE TRAVERSÉE

Dès le 22 juin, les plus récents concerts 
d'Europe enchanteront les passagers- 
auditeurs de cette Grande traversée 
partie pour tout l'été à la conquête des 
plus beaux concerts de musique classique.
Animation : Stéphane Pilon 
Réalisation : Frédéric Tnidcl

La guerre du Viêtnam revisitée 
à l’émission REPORTAGES 

Du 24 juin au 26 août, une série de 
reportages hebdomadaires sur la guerre 
du Viêtnam regroupant les différents points 
de vue de Vietnamiens et d'Américains 
sur les événements marquants de ce 
conflit, de même que des archives et des 
commentaires de personnages importants 
de l'époque, dont l'ancien secrétaire à la 
Défense américaine, Robert McNamara, 
et le célèbre général Westmoreland.
Réalisation : Sylvain Desjardins pour 
Radio-Canada et Emmanuel Laurentin 
pour France-Culture.
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Des livres anciens, neufs ou (Toccasion, 
pour tous les goûts, à tous les prix.
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La petite histoire des ponts et traverses au fil des siècles.
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ARMOIRES BOTANIQUES
Jean-Paul Ganem 

Galerie Occurrence 
460, rue Sainte-Catherine Ouest, 

local 307 
Jusqu’au 28 juin

BERNARD LAMARCHE

On se souvient de l’artiste français 
Jean-Paul Ganem et de son art 
agricole. Directement branchées sur

le land art des années 60, ses compo­
sitions paysagistes refaçonnent le 
paysage rural des régions de la Fran­
ce. Après être intervenu pendant cinq 
années sur la contrée locale, il est 
venu en 1996 trafiquer les paysages 
environnant la région de Mirabel. 
L’artiste sème diverses cultures et 
plantes selon des arrangements géo­
métriques visibles à vol d’oiseau. Il en 
résulte des dessins livrés aux trans­
formations saisonnières. Visibles 
pour tout voyageur filant vers l’aéro­

port de Mirabel, ses compositions 
sont documentées par des photogra­
phies, qu’il présente en galerie. Il est 
possible de voir ses réalisations dans 
un livre posé sur la table à l’entrée de 
la galerie Occurrence, où il expose 
ces jours-ci.

Il s’agit de la seconde présence de 
Ganem à Occurrence en deux ans. Sa 
précédente apparition avait culminé 
par une distribution de fines herbes 
et de laitues aux visiteurs venus à la 
galerie le dernier jour de l’exposition. 
L’artiste y avait fait pousser ces 
plantes pendant le cycle d’exposition. 
Il avait littéralement envahi l’espace 
de la galerie avec des plantations de 
cresson, de laitue frisée et de laitue 
rouge. Cette chute, au bout du mois 
qu’avait duré l’exposition, plaçait l’ac­
cent sur la nature sociologique de son 
travail. Plutôt qu’à un vernissage, les 
visiteurs étaient conviés à une récolte.

Changement de lorgnette
Pour ce nouveau projet, Ganem a 

aménagé dans la galerie une sorte 
d’antichambre de fortune. Une fois à 
l’intérieur, le spectateur assiste à un 
drôle de spectacle. Une dizaine d'ar­
moires bon marché, comme issues 
de chez un brocanteur, s’illuminent 
dans le noir. L’artiste en a perforé les 
parois. Poreuses à la lumière, ces ar­
moires de bricole s’illuminent et, du 
coup, révèlent leur nature. Ce petit la­
boratoire de fortune, avec son décor 
digne de la science-fiction de série B, 
renferme autant d’incubateurs qu’il y 
a d’armoires.

Cette myriade de points lumineux 
laisse voir qu’à l’intérieur des pla­
cards, des plantes grandissent. Plutôt 
que d’exiger des lunettes d’approche, 
ce projet de Ganem exige une autre 
prothèse de vision. Il est possible 
d’apercevoir dans ces jeux de perfora­
tions un œil-de-bœuf qui attend qu’on 
se penche sur son cas. De ce point de 
vue idéal, la perspective change du 
tout au tout. Les échelles se renver­
sent, des distances vertigineuses sont 
créées, le proche devient lointain. Le 
potager devient paysage. Le point de 
vue nous place à une échelle lillipu­
tienne. Les lentilles transforment les 
plans de tomates et de concombres, 
qui deviennent des mondes végétaux 
incommensurables. D’accord, d’ac­
cord. On exagère peut-être un peu. 
Reste que ce renversement de pers­
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Une des Armoires botaniques de Jean-Paul Ganem

pective est efficace, comme si l’artiste 
avqit retourné sa lunette.

A l’extérieur, Ganem doit s’en­
tendre avec les agriculteurs proprié­
taires des terrains qu’il redessine. Le 
projet à Mirabel s’était tenu en colla­
boration avec l’organisation Jour de 
la Terre-Québec, un organisme sans 
but lucratif «dont la mission est 
d'améliorer l’environnement en favo­
risant et en aidant les québécois à po­
ser des actions environnantes 
concrètes». Pour son prochain projet 
montréalais, Ganem n’aura pas à né­
gocier sa présence sur le terrain. Il a 
plutôt été invité par le Cirque du So­
leil à reconfigurer ses terrains au 
nord de la ville. Ainsi, l’arche monu­
mentale d’Andy Goldsworthy sera 
bientôt accompagnée par les compo­
sitions végétales de Ganem. On vqus 
renseigne en temps et lieu.

Fin de saison
La saison des galeries achève. 

Avant d’aller voir les Van Gogh et 
compagnie, avant de vous lancer dans 
les musées à bride abattue, avant de 
pénétrer dans les Maisons de la cultu­
re qui organisent des activités esti­
vales, quelques expositions sont enco­
re en cours dans les galeries montréa­
laises, à ne pas manquer. Quelques 
expositions s’étirent un peu plus 
avant dans l’été, comme celle de Mo- 
wry Baden, à la galerie Christiane 
Chassay, qui se termine le 10 juillet et 
sur laquelle nous risquons de revenir. 
Côté musées, il ne faut pas oublier 
non plus les œuvres de Raymond 
Gervais au Musée d’art de Joliette. 
Nous vous en reparlerons dans les 
prqchaines semaines.

A la galerie Vox (460, rue Sainte- 
Catherine Ouest, local 320), R Elaine 
Sharpe expose Natureland, des pho­
tographies qui donnent vie à des figu­
rines solitaires. Ces portraits ne sont 
pas sans comporter une dimension 
dramatique appréciable, présentent 
des jeux d’éclairages parfois surpre­
nants et font en sorte, à l’occasion, 
d’animer ces pantins inertes d’une 
aura propre. Ceci dit, ce monde de 
brocante possède un souffle limité 
par la facture somme toute réaliste 
qu’a choisie l’artiste, laissant derrière 
les possibilités d’enchevêtrement du 
réel et de la fiction photographique. 
Comme si la photographe n’avait pas 
réussi à arracher à la pénombre des 
visions véritablement marquantes. 
Les registres de l’angoisse que l’artis­
te cherche à évoquer semblent plutôt 
minces. Les apparitions se donnent 
moins comme intrigantes que comme 
des portraits au caractère psycholo­
gique manquant d’ampleur. Sauf ex­
ception, c’est-à-dire quelques photo­
graphies qui accentuent un peu plus 
les ruptures d’échelle, par exemple.

Dans ce créneau, on se rapportera 
plutôt à l’avant-dernière exposition 
d’Alain Laframboise, à la galerie 
Graff, il y a un peu plus de deux ans. 
Ses «visions domestiques» jouaient sur 
des registres similaires, jouant la car-

SOURCE GALERIE L'OCCURRENCE
Vues d’intérieur d’une Armoire botanique

te du collectionnement de façon peut- 
être plus évidente mais avec une fi­
nesse qui nous apparaît absente dans 
la plupart des photos de Sharpe. L’ex­
position est tout de même à voir afin 
de la situer parmi toutes ces produc­
tions qui empruntent en photogra­
phie des effigies de poupées, des fi­
gurines de plastique, on pense entre 
autres à Carol Sawyer, aperçue en 
1995 dans le volet de la releve du 
Mois de la photo de Montréal, et, plus 
près de nous, à Emmanuel Galland.

Ailleurs encore
Avoir aussi, donc, Ikoïskow, la spec­

taculaire installation vidéo de l’exposi­
tion de groupe Ut Natura et Machina 
Poesis, du trio formé par l’écrivain 
Francis Catalano et des artistes Mi­
chel Desrochers et Christine Palmiéri. 
L’exposition présente aussi la vidéo de 
Manon Blanchette, Tracking, qui se 
veut une réaction au travail du vidéas- 
te Bill Viola. Finalement, l’exposition 
comprend une pièce de l’artiste néer-

Pierre-Léon Tétreault
Territoires d'allégresse

Tel un hommage à Jean-Paul Riopelle

Travaux récents & lancement de l’album d’estampes «Partout le Jazz»

landaise Sigriin Hardar. Le tout tient la 
route jusqu’au 26 juin (372, rue Sainte- 
Catherine Ouest, local 418).

Une de ces expositions de fin de 
raison affiche un sans-gêne amusaht. 
A la galerie du Vidéographe (460, rue 
Sainte-Catherine Ouest, espace 504), 
Sébastien Cliche présente la suite de 
son Disastair - Hygiène du travail, 
avec Point de chute. Touchant directe­
ment à ce sujet délicat que sont les 
écrasements d’avion, Cliche tourne 
en dérision la rhétorique des compa­
gnie aériennes pour ce qui est de la 
sécurité. Si sa peinture n’est pas des 
plus enlevantes, ce qu’il fait en vidéo 
est tout simplement hilarant. Il faut 
voir ces mannequins de test de colli­
sion se faire bousculer au rythme 
d’une musique très peu appropriée. 
Et ce test d’écrasement d’avion, revu 
par Cliche, est également savoureux. 
Le premier joue d’une complémenta­
rité déridante, l’autre fait dans le hia­
tus éloquent. Aussi, au mur, un écri­
teau énonce des directives de sécuri­
té nouveau genre, toutes aussi déri­
soires les unes que les autres, gra­
cieuseté de la compagnie Disastair. À 
garder en mémoire pour son pro­
chain vol. Réussi.

QUEBEC 
23 mai - 30 juin

Galerie Madeleine Lacerte
1, Côte Dinan 

(418)692-1566 •

MONTREAL 
4 juin - 10 juillet

Galerie Du Gazon-Couture
1460, Sherbrooke ouest 

(514) 286-4224

Galerie d'art David Astrof
«

présente

L’Exposition d’été au Belgo
r

du 23 juin au 30 juin 1999
|

372, rue Ste-Catherine ouest ‘ 
espace 406-408 
(514) 935-4883

www.artap.com
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des Y/usées en Montérégie
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vivre absolument!

• Centre d’interprétation 
du patrimoine de Sorel

• Maison nationale des Patriotes
• Canal de Chamblv
• Musée d’art de 

Mont-Salnt-Hilalrc
• Muséobus. le musée 

communautaire de l’Enfance 
et de la Jeunesse

Musée du Haut-Richelieu, 
musée d’histoire et de la 
céramique québécoise
Musée Marsll
Musée ferroviaire canadien 
de Delson/St-Constant
Musée régional de 
Vaudreull-Soulangcs

Renseignements 450.638.1522 et 450.536.3033

Sortez des sentiers battus!
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QUESTIONS

LE SYMPOSIUM 
DE LA NOUVELLE PEINTURE 

AU CANADA
du I" au 28 août en présence des artistes 

et jusqu’au 5 septembre avec animations spéciales. 
Des tables rondes, des conférences, 

des activités parallèles, un forum.

Du 26 juin au 13 septembre
L’EXPO-ÉVÉNEMENT DE L’ÉTÉ

• Revoir Riopelle à Baie-Saint-Paul
• Revoir la 16' édition du Symposium

«MAGIE DU RÉEL»
Hommage à Pierre Perrault

Une présentation de l’Office national du film

LE CENTRE D'ART EST SUBVENTIONNÉ PAR :
LE CONSEIL DES ARTS ET DES LETTRES DU QUÉBEC 

LE MINISTÈRE DU PATRIMOINE CANADIEN 
LE CONSEIL DES ARTS DU CANADA

ET COMMANDITÉ PAR :
LOTO-QUÉBEC • LE GROUPE LA MUTUELLE - TÉLÉ-QUÉBEC 

LE DEVOIR - LE SOLEIL - POWER CORPORATION - CIMT

août Ioqq
à la Maison de la culture ^ ' 

et la Galerie d'art du Parc 
de Trois-Rivières

unique d’entrer enUne occasion 
contact a#ec mondiale

Nous remercions: 
Le Ministère oc la

SKF

-v 'JtwVt > :

’renseignements: (819)372-4611

http://www.artap.com
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ARTS VISUELS

Œuvres de lumière
DIMENSION LUMIÈRE 

IN-BETWEEN 
CONVERSATION

■:< Maison de la culture Frontenac 
2550, rue Ontario Est 

Jusqu’au 21 août
.U»
.lu*IKI

.; BERNARD LAMARCHE 
T'
T y holographie a tout pour soute- 
■JL/ nir les plus tenaces résistances. 
Bien que les artistes en arts visuels 
sty frottent depuis déjà une mèche 
(on pense à Michael Snow et à Ever- 
gon parmi les plus connus), l’holo­
graphie est en général associée à un 
;?àgage technique et à une imagerie 
ptu recherchée encore à ce jour. 11 
;$e pourrait même que les réti­
cences, lors de la naissance de la 
photographie et de ses premiers 
soubresauts artistiques, selon les­
quelles la photographie ne pouvait 
être l’égale de l’art, soient rejouées 
par l’entrée de l’holographie dans la 
Sphère artistique.

Nos rudiments d’histoire de l’ho­
lographie étant ce qu’ils sont, diffici­
le pour nous d’y voir clair et d’affir­
mer avec plus grand aplomb ces ti­
mides paroles. Mais une visite, jadis 
et autrefois, au Musée de l’hologra­
phie de Barcelone nous avait donné 
une petite idée là-dessus. Les appli­
cations à des fins techniques de ce 
support à trois dimensions sont en- 

; core les plus courantes. Sinon, les 
images produites pour elle ont com- 

: ine principal but de se faire transpa­
rentes à la magie encore prégnante 

. de voir s’étirer devant nous une ima­
ge flottant dans l’espace, se déta­
chant de son support.
: A ce sujet, le premier volet du trip­
tyque d’expositions dont nous vous 
entretenons aujourd’hui se charge 
de rendre un peu plus complexes 
nos dires mal informés. Dimension 
lumière, une exposition didactique 
haute en couleur sur l’holographie, 
permet, à la Maison de la culture 
Frontenac, de faire un petit tour 
d’horizon de la question. De l’utilisa­
tion du laser et de la lumière dans le 
procédé holographique jusqu’aux 
différentes techniques d’impression 
propres au médium, l’exposition rela­
te les trente années d’existence de 
Photographie. Arts et haute technolo­
gie se rencontrent dans ces vitrines 
qui contiennent une trentaine 
d’œuvres holographiques. Au pro­
gramme, essentiellement, des ren­
dus d’un réalisme méticuleux.

Conversation
Dans la même salle, organisée par 

le Centre d’art holographique et pho­
tonique de Montréal, fondé en 1990, 
et sous le commissariat d’Isabelle 
Riendeau, l’exposition Convers@tion 
regroupe les œuvres de suc artistes 
■montréalais, Philippe Boissonnet, 
Jean Dubois, Nelson Henricks, Ma­
rie-Christiane Mathieu, Sébastien Pe- 
sot et Claire Savoie. Centrée sur cette 
matière immatérielle» qu’est la lumiè­
re, l’exposition regroupe des artistes 
choisis pour leur contribution dans la 
création d’œuvres technologiques.

De plus, le titre le révèle clairement, 
ces œuvres, tantôt de la vidéo, tantôt 
de l’holographie, tantôt de la sculptu­
re sonore, ou encore cette borne in­
teractive nouveau genre, abordent la 
délicate question de la conversation, 
des communications.

Parmi ces œuvres installées dans 
un espace très restreint, l’occasion 
se présente de revoir la trou­
blante œuvre interactive de 
Jean Dubois, ce corps-écran 
se déroulant sous nos 
yeux, brûlant sous la 
poussée de ses pulsions 
au gré des mouve­
ments des doigts du 
spectateur. Des sca­
rifications apparais­
sent à la surface de 
ce corps arpenté à 
partir d’un écran 
tactile, trahissant 
des tourments 
que l’environne­
ment sonore de la 
pièce redouble.
L’œuvre possède 
un ton particulière­
ment bien ciblé.

Christiane Ma­
thieu, de son côté, 
élabore une fable sur 
la matérialité des objets.
Sur des plaques de ver­
re, selon des effets de 
transparence qui se superpo­
sent, textes et hologrammes 
se rencontrent et se brouillent.
En outre, la pièce propose pour 
l’hologramme une présentation inha­
bituelle, sur plaque de verre, qui rend 
sa virtualité encore plus probante.

Autre clou de cet accrochage, les 
deux bandes vidéo de Nelson Hen­
ricks, où le mode du reportage est 
joué à la carte de l’intime, dressent des 
portraits déstabilisants. Son Comedy, 
par exemple, présente un personnage 
obnubilé par la succession des tuiles 
dans le métro, convaincu que leur ali­
gnement détient un code secret. On 
suit le plus sérieusement du monde 
cet homme au fil de ses découvertes, 
jusqu’à la chute, loufoque, de ce récit

On note ainsi la pièce de Claire Sa­
voie, une colonne de verre minimaliste 
à l’intérieur de laquelle un haut-parleur 
déclame en rafale des adjectifs qualifi­
catifs, où deux esthétiques négocient 
leur place, et cette autre pièce de Phi­
lippe Boissonnet qui, avec l’hologra­
phie, établit, de manière un peu didac­
tique, des correspondances entre di­
vers points de vue avec ces lunettes 
qui pointent vers ce centre stratégique 
où des représentations 3D du monde, 
intangibles, se superposent. Ces der­
nières œuvres souffrent malheureuse­
ment du manque d’espace alloué à cet­
te exposition, qui aurait avantage de 
pouvoir respirer un peu, de laisser à la 
lumière des œuvres la capacité de se 
diffuser un peu plus. Quelques œuvres 
souffrent de leur manque d’isolement 
et n’offrent pas toutes leurs possibilités 
pour cette raison.

De l’interactivité
Possédant seule sa salle, une ins­

tallation mieux réussie de Boisson­

net, inédite, risque de charmer à 
tout coup le specta 
teur... à moins 
qu’il 
n’ait

peller ouvertement, de prévoir ses 
comportements, de les 

conditionner 
aussi. Par 

des

SOURCK PHILIPPE HOISSONNET
In-Between, 1997. Installation interactive de Philippe Boissonnet

pas la curiosité de la tester. ln-Bet- 
uieen adhère à cette tendance dans 
l’art contemporain de s’adresser di­
rectement au spectateur, de l’inter­

capteurs de présence et un espiègle 
jeu de permutations, l’œuvre de 
Boissonnet fait se dérober la lumiè­
re des trois hologrammes qu’elle

contient. Ainsi, le spectateur solitai­
re verra les images s’éteindre alors 
qu’il s’en approche, alors que 
d’autres s’allument, impossibles à 
voir. De cette façon, Boissonnet ins­
taure une dynamique où le specta­
teur est constamment en déplace­
ment, à la quête des images. Et 

puisque les hologrammes se per­
dent lorsque vus latéralement, 

la lumière, uniquement, té­
moigne du déclenchement 

du dispositif.
De cette façon, le visi­

teur solitaire devra 
compter sur la pré­
sence d’un ou deux 
autres visiteurs pour 
espérer voir l’en- 

i semble des 
images, qu’il ne 
pourra jamais voir 
simultanément. A 
trois,, tout s’allu­
me. A plusieurs, il 
n’est pas possible 
de dire qui dé­
clenche le disposi­
tif, celui-ci s’embal­
lant devant la profu­
sion de mouve­

ments. Au centre de 
ce cirque, un projec­

teur attend le visiteur, 
lui indiquant encore une 

fois une place à prendre, 
mais une place qui, cette 

fois-ci, bien que centrale, do­
minante, est invalide et stérile. 
En périphérie, des images 3D, 

éclairées par-derrière sur des sup­
ports coniques, élaborent le thème 
de la communication. L’arobas ac­
cueille d’abord le spectateur sur ce 
qui semble être le module straté­
gique de l’ensemble alors qu’en sur­
impression, les pronoms je et tu dan­
sent dans l’espace au gré des mouve­
ments du spectateur, en venant à se 
fondre pour former d’autres mots, 
dont le sens prend des connotations 
particulières en raison du ballet que 
concocte l’œuvre avec les pas du

spectateur. Ailleurs, on peut observer 
des jeux éthérés de silhouettes, com­
me nimbés de lumière (des vapeurs 
semblent même se dégager du corps, 
issues des tourbillons d’air chaud que 
capte le laser lors de la prise de vue).

Ces images où des gestes et des 
attitudes communicatives sont es­
quissées reprennent l’axe principal 
de ce travail qui cherche à créer une 
expérience conviviale de l’œuvre 
d’art, où les visiteurs doivent parta­
ger leur expérience esthétique. Le 
spectateur découvre peu à peu la dy­
namique à laquelle il prend part. En 
ce sens, cette œuvre développe une 
modalité singulière du phénomène 
que nous décrivions plus haut au su­
jet de cette manière qu’ont les 
œuvres d’influer sur le comporte­
ment des visiteurs. Plusieurs para­
mètres entrent en ligne de compte 
qui peuvent même faire en sorte 
que la situation échappe au visiteur, 
livré à lui-même. Ainsi, la multiplici­
té des possibilités, la «dépendance» 
relationnelle des éléments entre 
eux et des spectateurs entre eux 
font de cette œuvre une expérience 
intéressante.

EXPOSITION

ANN
McCALL

ŒUVRES RÉCENTES 

JUSQU’AU 30 JUIN 1999
WADDINGTON & GORCE

1446, me Sherbrooke Ouest 
Montréal H3G 1K4 

Tel. : 847-1112 Fax: 847-11U 
Du mercredi au samedi de 10 h à 17 h 

S E-mail : wadgorce@total.net 
§ Web : http://www.total.net/~wadgorce

MUSÉE D’ART CONTEMPORAIN DE MONTRÉAL
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GERARD DANSEREAU
Félins, Jusées et espace

tableaux récents 
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_ GALERIE SIMON BLAIS
4521, rue Clark Montréal H2T 2T3 514.849.1165 Ouvert du mardi au samedi de 10 h 00 à 17 h 30

Québec :

Jusqu'au 31 octobre 1999

Deux expositions sur un même thème 
présentées simultanément au Musée de 
la eivilisation à Québec (jusqu'au 24 
octobre) et au Musée d'art contemporain 
de Montréal (jusqu'au 31 octobre).

Jtf

185, i*iio Sainte-Catherine Ouest 
Montréal (Québec) 
met ru Plaoe-des-Arts

►

Renseignements : (514) 847-6226
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Du romantisme à l'avant-garde, 
de Goya à Kiefer, en passant 
par Van Gogh. Malévitch, Picasso, 
Calder et Kandinsky, nombreux 
sont les artistes inspirés par la 
conquête des nouvelles frontières. 
L’exposition Cosmos et ses 
380 œuvres vous invitent à 
suivre ce parcours éblouissant.

Musée des beaux-arts de Montreal 
Pavillon Jean-Noël Desmarais 
1380, rue Sherbrooke Ouest 
Renseignements : (514) 285-2000 
ou www.mbam.gc.ca

MLOuvert du mardi au dimanche,
de 11 h à 18 h.
les mercredis jusqu'à 21 h.

Il JOIN-17 OCTOBRE
. .

MUS H H DES BHAUX-AHTS 
Mi-'MONTRÉAL

CKAC730 iourisml^B
Montréal

lA/ouviufs
FROHTIIKÎS

mailto:wadgorce@total.net
http://www.total.net/~wadgorce
http://www.mbam.gc.ca
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♦ le devoir ♦
Le patrimoine de Montréal en 
intéresse plus d’un, semble-t-il. 
Ç’est ce qu’on conclut du sort 
du château Dufresne, où la per­
sévérance des intervenants lo­
caux témoigne de l’attachement 
d’un quartier aux traces de son 
passé. Un dénouement heureux 
dans le monde de la conserva­
tion: il y a longtemps qu’on avait 
vu cela...

A
près être demeurée vide et 
sans activité pendant plus de 
deux ans, voilà que l’ancienne 
résidence d’Oscar et Marius Dufresne 

— autrefois le Musée des arts décora­
tifs de Montréal — ouvre à nouveau 
ses portes au public. Sous peu, les vi­
siteurs pourront non seulement admi­
rer le merveilleux décor d’origine de 
la maison (ainsi que son impression­
nante collection de meubles anciens) 
mais y visiter des expositions tempo­
raires en arts visuels dans les salles 
du sous-sol.

Un projet du quartier
En 1996, au moment où commen­

çaient à circuler les premières ru­
meurs concernant la relocalisation du 
Musée des arts décoratifs, certaines 
inquiétudes avaient surgi quant à 
l’avenir du château. L’Atelier d’histoire 
Hochelaga-Maisonneuve, un organis­
me œuvrant dans le quartier depuis 
plus de vingt ans, craignait la fermetu­
re de ce lieu patrimonial tant apprécié 
de la population du quartier et des 
Montréalais en général. Sollicitant 
tour à tour l’appui des forces vives du 
milieu dans le but de conserver la vo­
cation publique du bâtiment, l’atelier a 
organisé une coalition regroupant no­
tamment le collège Maisonneuve, la 
Corporation de développement de 
l’Est, la Régie des installations olym­
piques et la SIDAC promenade Onta­
rio (pour ne nommer que ceux-ci). 
Malgré la variété des missions et des 
préoccupations immédiates des inter­
venants, une conviction commune ré­
gnait au sein des partenaires de ce 
projet: tous étaient d’avis que le patri­
moine constitue un élément essentiel 
à la revitalisation du quartier. «Le pa­
trimoine est devenu une source de fierté 
et d’identité dans le quartier. Cela ne se 
serait pas cru il y a quelques années. Le 
château est un élément essentiel, bien 
enraciné dans l’histoire d'Hochelaga- 
Maisonneuve. Notre projet répondait à 
une volonté locale de reconnaissance 
du patrimoine», soutient Guy Le­
febvre, directeur général du collège 
Maisonneuve et président du conseil 
d’administration de la Société du châ­
teau Dufresne.

Du côté de Tourisme Hochelaga- 
Maisonneuve, organisme visant à re­
vitaliser le quartier au moyen du tou­
risme, on entend le même discours: 
«Depuis quelques années déjà, le patri­
moine culturel est devenu l’axe princi­
pal de développement touristique. Le 
projet de transformation du château en 
un site animé d’interprétation et d’expo­
sition s’inscrit à merveille dans la mis­
sion de notre regroupement», rapporte 
Sylviane DiFolco, directrice de l’orga­
nisme qui siège au même conseil 
d’administration.

Trois longues années plus tard — 
un moment marqué par des discus­
sions et des négociations continues 
avec la Ville de Montréal (le proprié­
taire du bâtiment) —, la gestion du 
èhàteau Dufresne est dorénavant 
confiée à la Société du château Du­
fresne, une nouvelle entité créée à 
cette fin, dont le conseil d’adminis­
tration rassemble des re­
présentants des orga­
nismes ayant contribué à me­
ner le projet à terme.

L’animation in situ
La programmation du nouveau 

musée prévoit non seulement un 
calendrier d’expositions tempo-

FORME
T^e patrimoine

raires en arts visuels mais la mise en valeur 
de l’intérieur de l’ancienne résidence bour­
geoise et de sa collection d’objets histo­
riques ayant appartenu à Marius Dufresne. 
En s’inspirant de photographies anciennes, 
différentes pièces de la maison, notamment 
le salon, la salle à manger et la bibliothèque 
de l’ancien ingénieur municipal de la Ville 
de Maisonneuve, seront aménagées de fa­
çon permanente à la manière de l’époque.

«Le château vise à procurer une expérience 
patrimoniale inoubliable en faisant pénétrer 
les visiteurs dans les lieux mêmes qui font par­
tie de leur histoire», explique Paul Labonne, 
directeur de l’Atelier d’histoire d’Hochela- 
ga-Maisonneuve et responsable de la pro­
grammation du nouveau musée. L’exposi­
tion permanente cherche aussi à transpor­
ter le visiteur hors les murs de façon à com­
prendre davantage l’histoire du secteur 
pour ensuite le contextualiser à une échelle 
métropolitaine. «En plus de ses grandes 
églises, Hochelaga-Maisonneuve compte un 
nombre considérable de bâtiments patrimo­
niaux témoignant du riche passé de la ville de 
Maisonneuve et dont on doit en grande partie 
l’existence aux frères Dufresne. Le château 
nous permettra de mettre en rapport l’histoire 
de la famille avec le patrimoine du quartier 
et du reste de Montréal. Le thème de la déco­
ration intérieure de la maison [signée Guido 
Ninchéri) nous permettra, par exemple, d’in­
troduire l'œuvre du célèbre artiste sur l’en­
semble du territoire montréalais», explique 
Paul Labonne.

La reconnaissance à l’échelle 
locale d’abord

Sans l’ombre d’un doute, la conservation 
du patrimoine s’est taillé une place de choix 
dans Hochelaga-Maisonneuve. Les visites 
d’églises et les circuits thématiques du 
quartier — comme celui intitulé «Sur les 
traces de la Bolduc», par exemple — ga­
gnent en popularité tout en se voulant des 
activités complémentaires aux attraits plus 
traditionnels que sont le Parc olympique et 
le Jardin botanique. Cet état de fait est tou­
tefois redevable à un long travail de sensibi­
lisation et de concertation que semble favo­
riser l’échelle locale. «Dans le quartier, la 
sensibilité au patrimoine est en grande partie 
redevable à une cohésion entre les groupes 
communautaires du secteur, qui forment un 
réseau intégré», soutient M. Labonne. On 
observe d’ailleurs le même phénomène 
dans d’autres quartiers de Montréal, notam­
ment à Saint-Henri ou sur le Plateau Mont- 
Royal, où des partenariats entre interve­
nants locaux permettent de nombreuses ac­
tivités de mise en valeur du tissu urbain ancien.

Finalement, tout laisse croire que la revi­
talisation des quartiers anciens passe de 
plus en plus par la conservation et la mise

OUVRIRA BIENTÔT SES

PORTES, RAFRAÎCHI ET

en valeur du patrimoine. Ajoutons à cela 
une pincée de concertation, et le tout prend 
des allures de réussite. Le cas du château 
Dufresne en fait l’éloquente démonstration.

L’héritage des frères Dufresne
Construit par l’ingénieur Marius Dufres­

ne à partir de 1915, le château (ce vocable 
n’étant utilisé qu’à partir des années 1970) 
était sans contredit la plus grande demeure 
bourgeoise du temps de la ville de Maison- 
neuve avant que cette dernière soit an­
nexée à Montréal en 1918. L’architecture 
du bâtiment — qui, en fait, dissimule deux 
logis distincts — s’inspirerait de celle du pe­
tit Trianon de Versailles (rien de moins!).

Du haut de son promontoire rue Sher­
brooke, le château Dufresne était conçu 
pour voir et se faire voir. Si ses formes exté­
rieures s’inspirant de la mode du moment, 
c’est-à-dire de l’architecture Beaux-Arts, té­
moignent éloquemment de l’appartenance 
de la famille à la bourgeoisie francophone 
de l’époque, c’est toutefois la richesse du 
décor intérieur qui en a laissé plus d’un 
bouche bée. La maison s’enorgueillissait 
d’ailleurs, noblesse oblige, d’être une des 
rares à Montréal à posséder un fumoir, sur­
nommé «le salon turc» en raison de ses ca­
napés, coussins et objets décoratifs impor­
tés du Moyen-Orient. Outre les moulures 
de plâtre richement ornées, les marbres 
texturés et le mobilier extravagant, l’orne­
mentation du château compte parmi les 
plus intéressantes de Montréal en raison 
des toiles murales et des vitraux signés de

Grand salon de Marius Dufresne

la main du célèbre et prolifique Guido Nin­
chéri. L’artiste d’origine italienne — dont 
l’atelier était d’ailleurs situé non loin de la 
maison, sur le boulevard Pie-IX — est 
mieux connu pour son travail de décoration 
d’intérieurs de nombreuses églises mont­
réalaises, dont trois dans le quartier Hoche­
laga-Maisonneuve. Le château serait 
d’ailleurs une des seules œuvres profanes 
de l’artiste, qui s’est inspiré de la mytholo­
gie grecque pour certaines des figures 
peintes.

Dans les années 50, la Ville de Montréal 
se porte acquéreur du bâtiment qui logea 
pendant quelque temps le Musée d’art 
contemporain. En 1976, de nouveau aban­
donné depuis plusieurs années, le château 
est menacé de démolition. Le ministère de 
la Culture de l’époque le classe alors monu­
ment historique et d’importants travaux de 
restauration sont entrepris par la fondation 
MacDonald-Stewart. Finalement, c’est en 
1978 que le Musée des arts décoratifs y em­
ménage.

Le musée ouvrira officiellement se? 
portes au public le 23 juin de 12h à 17h. A 
cette occasion, l’entrée sera gratuite.
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Randonnées estivales 
patrimoniales

Explorateurs, à vos souliers, la sai­
son des randonnées pédestres est à 
nouveau parmi nous! Le week-end 
est le moment idéal pour vous bala­
der tout en découvrant les secrets 
des rues et des quartiers de Mont­
réal. L’Atelier d’histoire Hochelaga- 
Maisonneuve et Tourisme Hochela­
ga-Maisonneuve organisent diffé­
rents circuits retraçant le passé de la 
ville de Maisonneuve pendant les 
mois de juillet et août, sans compter 
les expositions offertes dans les 
églises patrimoniales du secteur. 
Renseignements: (514) 899-9979 ou 
(514) 2564636.

De retour cette année encore, les 
«Architectours» d’Héritage Montréal 
vous emmènent dans différents quar­
tiers de la ville (et même de l’île). On 
y parle d’architecture, d’urbanisme et 
de certains enjeux patrimoniaux, no­
tamment celui des grands hôpitaux 
sur le mont Royal. On peut obtenir le 
calendrier en appelant au (514) 286-2662.

Dans un tout autre ordre d’idées, 
les Jardins de Métis de la région du 

Bas-Saint-Laurent organisent un 
concours d’idées en architecture 

— et en architecture du paysage 
dans le cadre de la réalisation 

de leur projet de dévelop­
pement. L’appel de candi­

datures pour ce concours 
ainsi que des renseignements 

complémentaires pourront être 
consultés sur le site Internet 
des Jardins de Métis à partir du 
21 juin à l’adresse suivante: 
www.jardinsmetis.qc.ca. Avis aux 
intéressés!
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Rappel: les nouveaux programmes de l’IDM
En avril dernier, dans le cadre du dévoilement de sa nouvelle 
programmation, l'Institut de Design Montréal a eu le plaisir 
d'annoncer la mise sur pied de deux nouveaux programmes: 
Diagnostic Design et Soutien à la mise en marché.

Voici un bref rappel de ces deux programmes qui. respective­
ment. ont pour objectif d'augmenter l'intégration du design 
en entreprise et de favoriser le rayonnement des designers 
d'ici sur les scènes locale et internationale.

Diagnostic Design
Destiné aux PME des secteurs manufacturiers et des ser­
vices, Diagnostic Design offre aux dirigeants d'entreprises la 
possibilité de recevoir la visite d'un expert-conseil qui les 
aidera â découvrir tout le potentiél du design comme réponse

aux exigences du marché et aux défis de la commercialisation 
et ce, en tenant compte de la spécificité de leur domaine.

Pour une entreprise, avoir recours à Diagnostic Design per­
met, facilement et rapidement, de définir ses besoins en 
matière de design et de bénéficier d'outils efficaces d'inté­
gration du design. Suite au rapport du consultant, l'entreprise 
qui décide de mettre en application les recommandations de 
l'expert peut bénéficier d'une contribution financière de l’IDM 
pouvant atteindre 25 % des frais encourus pour les services 
d'un designer ou d'une firme de design (max. 2 500 $).

Soutien à la mise en marché
Soutien financier ou logistique, ce nouveau programme vise à 
accroître la visibilité des designers québécois en les encourageant
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à participer à des événements où ils pourront présenter leur 
savoir-faire et promouvoir leurs produits et services.

Ainsi, un designer peut obtenir une aide financière de l'IDM 
pour sa participation à un salon, une foire commerciale, une 
exposition ou pour une activité dans un domaine spécialisé 
qui lui permettra d'atteindre des objectifs de prospection ou 
de distribution spécifiques. Le montant alloué peut aller 
jusqu'à 50% des coûts admissibles (max 4 000 $1 Par 
ailleurs, une aide additionnelle pour la conception d'outils de 
promotion peut également être attribuée (max. 1 000 $).

Pour obtenir des renseignements supplémentaires sur ces 
deux programmes, veuillez téléphoner au (514) 866 - 2436. 
poste 33 (Diagnostic Design) et poste 31 (Mise en marché).

OBJETS DESIGN... POUR VOUS!
Heures d'ouverture de la Galerie de l'IDM : 
tous les jours, du lundi au dimanche, de 10 h à 18 h

conjugue airpresent
Le château Dufresne
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